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| ET MERTON. Ë 

& 
Æ 

Ÿ 
É Er ne nr nr or a 

Dans la partie occidentale de PAnple- 
terre vivoit un gentilhomme d’une for- tune immense. Son nom étoit Merton. : Il avoit passé plus de la moitié de sa vie 
à la Jamaïque , où il possédoit une ha- bitation considérable > AVEC Un nombre infini d'esclaves noirs, pour cultiver , à 
son profit , les cannes de sucres et d'au- tres plantations précieuses. Se 

Les soins qu'il se Proposoit de donner à l'éducation d’un fils unique , l'objet de . sa plus vive tendresse > Pavoient déter: miné à venir s'établir Pour quelques an- nées en Angleterre. 5 : 
Tommy Merton , À peine âgé de six ‘ans, lorsque son père arriva en Europe ;, étoit né avec des dispositions très-heu- 
Tome F, 
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2 IN DFORSE- 
-reuses, que lon parvint bientôt à CO« 

rompre par un excès aveugle de complais 

sance. On l’avoitentouré, dès le berceau, 

d'une foule d'esclaves , auxquels il avoit 

été défendu de le contrarier dans aucune 

< de ses fantaisies. Dès qu'il fisoit un pas 

“hors de la maïson , il étoit suivi de deux 

| nègres , dont l’un portoit un larse para= 

ee 2 pour Te garantir du soleïl et l'autre 

| toit toujours prêt à le prendre dans-ses 
bras au moindre signe de fatigue. Fl avoit 

aussi une espèce de litière dorée que ses 

deuxnècres chargeoient sur leurs épaules, 

lorsqun” + alloit rendre visite aux enfans 

des babitalions voisines. Sa mère avoié. 

<onch pour fui une tendresse si exces- | 

sive, qu'elle ne lui refusoit rien de tout. | 

ce qu'il paroissoit desirer. Les larmes de | 

son fils lui causoientdes évanouissemenss à 
et jamais elle ne voulut consentir qu'on 

Jui montrât à bre, parce Goal s’étoit | 

plaint d'un violent mal de tête au pre» 

7  mier essai de son älphabet. . É 

Les suites naturelles de cette foiblesse | 

furent que, maloré tous les soins qu'a | 
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> ET+MER T ON. 3 

prenoit de lui plaire, le petit Merton 
devint très-malheureux. Tantôt il man- 
geoit des friandises, jusqu'à s’en rendre 
malade ; etalorsil souffroit de vives dou- 
leurs, parce qu'il refusoit de prendre des 

médecines amères qu'il Jui auroit fallu 

pour guérir. Tantôtil pleuroit poux des 

ho qu #1 étoit impossible de hu ie 

curer >; et, comme 1l étoit accoutumeé à 

voir flatter tous ses caprices > 1k se passoit 

des heures entières avant qu on put par- 

venir à lui faire entendre raison. 

Lorsque son père donnoit à diner à ses 

amis, il falloit le servir le premier , et 

hi donner les morceaux les plus délicatss 

autrement il faisoit un bruit à étourdir. 

toute la compagnie. Si sa mère prenoit 

le thé avec d’autres femmes , au lieu 

dattendre que son tour vint d’être servi, 

il ne sur une chaise, s’élançoit sur 
latable, s ’emparoit des rôties au beurre 
et du 9 câtéan ,; etrenversoit les tasses & 

droite et-à gauche en se relevant. Par des 

manières aussi sauvages; non seulement 

ie rendoit importun à tout le monde 3 

À 2 
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4 SANDEFORD 
mais encore 1l s'exposoit tous les jours 
à des accidens fâcheux. Ses mains étotent. 

‘ continuellement ensanglantées des bles 
_Ssures qu'il se faisoit avec les couteaux, 
En voulant examiner tout ce qu'il voyoï. 
hors de sa portée ,ril lui tomboit quels 
quefois de lourds paquets sur la tête > 
11 faillit un jour s’échauder tout le Corps; 
en Maniant sans précaution une théière, 
d’eau bouillante. . 

Elevé dans l'inaction et la mollesse 7 
il éprouvoit des langueurs -continuellesi 
C’étoit assez de quelques gouttes de pluie 
Où d’un souffle de vent pour l’enrhumer 
et le moindre rayon de soleil lui don 
noit la fièvre. Au lien de courir et de. 
sauter en plein air comme les autres en 
fans, on lavoit instruit à rester assis des 
peur de gäter ses habits de soie brodés 
et à gardet la chambre de peur de hâler 
Son teint: en sorte que , lorsque Tommy. 
Merton Æébarqua sur les côtes de PA na 
gleterre , il ne‘savoit ni lire ni écrire , ets 
ne pouvoit faire aucun usage de ses. 
membres pour se servir lui-même : mais 

Re er FN 

HAVE L< 



EMOMÉREON. à. 
en réVanche il ne le cédoit à personne 
pour les impatiences, les caprices et l’or- 
gueil. a > 
Non loin de l'endroit que M. Merton 

avoit choisi pour sa résidence , vivoit un 
honnête fermier > qui s’appeloit Sand- 
ford. Il avoit, comme M. Merton, un 
fils unique âgé d'environ six ans, nommé 
Henri. 
Henri, accoutumé de bonne heure à 

éourir dans les champs , à suivre les la- 
boureurs lorsqu'ils conduisoient la char 
rue, et les bervers lorsqu'ils menoient 
les troupeaux au pâturage , s'étoit rendu 
robuste’, actif et courageux. Son teint 
étoit animé des couleurs les plus ver- 
meilles, T1 n’avoit pas ; à la vérité, les 
traits aussi délicats >ni le faille ausst 
élégante que Tommy ; mais il avoit une 
physionomie de candeur et de bonté , et 
un maintien plein de graces naturelles, 
qui le faisoient aimer au premier regard. 
Jamais il ne paroissoit de mauvaise hu- 
meur ; et 1l prenoit le plus grand plaisie 
à obliger tout le monde. S'il rerfcontroit 

À 3 



8  SNKDFTORD 
ünpauvre malheureux qui manquät de, 
pain , il lui donnoït avec joïe la moitié 
de son déjeüner. On ne le voyoit point, \ 
comme les petits garcons du village, 
grimper sur les arbres pour enlever les. 

nids des pauvres oiseaux, Il étoit loin. 

de se faire un amusement cruel d'arras 

cher les ailes des mouches et des papil=® ; 

Tons , ou de jeter des pierres aux nu. È 
Au contraire > il se plaisoit à caresser 
les chevaux, à faire manger les brebis! 
dans sa main, et à nourrir les oiseauxe 
du voisinage , lorsque la terre étoit cou= 

verte de neige et de frimas. 

Ces sentimens de bienveillance et 

d'humanité le faisoient chérir de tout le. 

monde , et lui valurent les marques less 

plus nd es d'amitié de la part: de M. Bar. 

low, curé de la paroisse , qui lui apprite 
à lire et à écrire, ct qui le menoit tou-. 

jours avec lui dans ses promenades. 

Il ne faut pas s'étonner si M, Barlow 
avoit pris pour cet enfant une affection. 
si particulière. Outre que Henri appre-, 
moi ses lecons avec la plus grande faci- 

PTE 
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té, il ne lui Échers oit aucun murmure 

sur . devoirs qu onlui donnoït à rem- 

plir. On pouvait le croire avec confiance 

sur tout ce qu'il assuroif. Il y auroit eu. 

un gâteau à gagner pour. dire un men- 

songe , qu'il nauroit pas voulu en man- 

ger à ce prix. La crainte des reproches ,. 

et même des châtimens , ne lui faisoit. 
point chercher à déguiser la vérité. Il ne 
balançoit jamais à la déclarer dans toute 
sa franchise. Du reste, il étoit d’une so- 
briété à toute épreuve. Avec un MOrCEAU- 
de pain pour son dîner, il n’auroit pas. 
jeté un œil d'envie sur des fruits ou dex 
psg placés à sa portée, -quand. il 
n'y auroit eu personne pour lépier. 
Onestsans doute impatient d’ apprendre 

comment Tommy parvint à faire con- 
noïssance avec cet aimable petit garçon > 
je vais vous le raconter. 

Tommy se promenoit. un jouravec sa 
bonne, pERGASs une belle matinée d'été: 
IL samusoit à cueillir des fleurs des 
champs et à courir après des papillons, 
Lorsqu un, serpent qu'il avoit eHsouché 



8 SANDFORD 
s'élança tout-à-coup de dessous l'herbe. 
et vint S’entortiller autour de sa jambe. w 
Je vous laisse à penser quelle fut sa. 
frayeur, et celle de sa bonne. Celle-ci. 
se rit à courir, en criant au Secours , 
tandis que Le jeune Merton, saisid’effroi, 
mosoit bouger de sà place, et n’avoit pas | 
même la force de faire entendre ses : 
plaintes. Par bonheur, Henri Sandford | 
se promenoit dans le champ voisin. I ; 
acCourut aux cris qu'il entendoit, pour à 
s'informer de l'accident. Il n'eut besoin + 
que-d'un senl coup-d’œil pour s'en ins-. 
truire ; et, saisissant aussitôt le cou du . 
serpent avec “autant d'adresse que de * 
courage , ti le déroula de la jambe de 
Tommy, au moment où 1l alloit la dé- | 
chirer , et le jeta à une grande distance. 4 
Un moment “après, madame Merton ef 
toutes ses femmes , attirées par les la- 
mMentations de la gouvernante, arrivèrent 

Hors d’haleine à l'endroit où Tommy re- 
prenoit ses esprits, et remercioit son hi 
bérateur. Le premier mouvement de 
madame Meïton fut de : prendre som | 

L LERN Ar 1 
&: 



LA MRRTON 0 
fils dans ses bras; et, après lui avoir donné 
mille baisers, elle lui demanda s'il wa- 
voit point été blessé. 

O0 MM re 
Non, maman , Je ne le suis pas, Dieu 

merci ; mais je crois que le maudit ser- 
pent alloit me déchirer , si ce brave petit 
garcon ne fû£ venu à mOn SECOUrS , et ne 

—Peût arraché de ma jambe. 
re ME ME RP ON 

- Etqui es-tu, mon cher ani , toi à qui 
nous avons de si grandes obligations ? 

H E N R 1. 

Henri Sandford , madame. 
MVE M E R T O N. 

Tu es un petithomme bien courageux, 
et tu viendras dîner avec nous. 

HE NR 1. 
O madame! je vous remeréie. Mon 

: père a besoin de moi. — 
MM6 M E R TON. 

Et qui est ton pêre., je te prie ? 
: HENRT. 

Le fermier Sandford, madame. Tl des 
meure au pied de cctte colline Fè-bas, 

> 

k 
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se NERCREN ED RTE ON. 

O mon cher ami! tu m'as sauvé mon 

fils. 

: HE N R I. 

De tout mon cœnr, madame ; mais. 
Pourvu que j'aie aussi-toujours mon père. 
et ma mère. 

Madame Merton dépêcha aussitôt un è 
domestique au fermier , pour le prévenir | 
sur Pinvitation qu’elle faisoit à son fils. 
Ælle prit ensuite Henri par la main, et 
le conduisit au château, où elle fit à. 
M. Merton le récit du danger qu'avoit. 
couru Tommy, et du courage qu'avoih + 
fait éclater le petit Sandford. 

enfant. Je veux que tu sois mon second 

} 

Henri se trouvoit alors en des heux* DC 
: À . Ë bien nouveaux à ses regards. On lui fit à 

traverser de vastes appartemens , où l’on + 
avait rassemblé avec profusion tout ce 
qui pouvoit flatter la vue, et servir à la 
commodité. Il vit de grands miroirs à | 
bordures dorées , des tables et des con= | 
soles surchargées dornemens, ettousles : 
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autres meubles de la richesse la plus fas- 

tueuse. 

On le fit placer à diner auprès de & 

maitresse dé la maison , qui ne manque 

pas de lui faire observer Pélésance et 

la somptuosité de sa table ; mais, à sa 
grande” surprise , il ne parut enchanté 
ni même étonné de tout ce qu 7] VOYOiË. 

Madame Merton ne s’attendoit pas à 

cette indifférence. A ccoutumée à mettre 

us grand. prix à l’étalage de son luxe , 

elle ne pouvoit concevoir comment il 

faisoit si peu d'i oi sur un enfant 

de village. À la fin, s'appercevant qu'il 

regardoit avec une espèce de curiosité un 

petit gobelet d'argent dont il s’étoit 

servi, elle lui dd. sil ne seroit pas 

bien aise d’avoir un si beau gobelet pour” 

y boire tous les jours. C’est celui de mon 
üls, a jouta-t-elle ; mais je suis sûre qu'il 

te le donnera avec grand plaisir. 

Je le veux bien, dit Tommy. Vous 
savez, maman, que jen ai un plus beau, 
qui _ d'or, ef encore deux autres 
d argent, ‘ 



: le pour vous. Il ne me serviroit À riens 

appelez de la vaisselle; mais je suis ac- 

12 SA NDEFORD 
ee H EN RI. | 
Non, non, je vous remercie ; gardez-\ 

car j'en ar un bien meilleur chez mone 
père. - | 

Mme. M ER TO N. : 
Comment ? Est-ce que ton père a de 

“Ta vaisselle d'argent ? 

HENRI, È . E 

Jene sais pas, madame, ce que vous! 

coûtumé à boire dans de longues choses. 
faites.de cornes, justement comme celles 
Que les vaches portent sur leurs têtes. 

Voilà un enfant assez niais, dit en 
elle-même madame Merton. Puis elle. 
ajouta tout-haut : 10 

Et pourquoi donc des gobelets de cettel 
espèce seroient-ils meilleurs que des go= 
belets d'argent? 

CHCESN RIT 
- Parce qu'ils ne nous mettent jamais en. 

colère. 
MES M:E:R T ON. 

Que veux-tu dire par là ? 
HENRJ 

rs È 



HISMERTON 2 
HE N R TJ. : 

:O madame |! quand cet homme à 
laissé tomber une grande chose qui est 
faite comme celle-ci ( montrant du doïgt 
une cuvette }, Jai bien vu que vous en 
étiez fâchée, et que vous aviez Un air 
Comme si vous alliez vous trouver mal. 
Au lieu que les nôtres peuvent, sans 
risque, nous échapper des mains > el per- 
sonne ny fait attention. 

Je vous avoue, dit tout bas madame 
Merton à son mari, que je ne sais plus 
que dire à ce petit garçon. I] fait des 
observations si étranges | 
Le fait est que; pendant le diner, un 

domestique avoit laissé tomber une cu- 
vette d’ärgent d’un travail très-précieux ; 
que madame Merton avoit paru. fort 
sensible À cet accidentet n’avoit pu s’em- pêcher de faire au domestique une répri- 
mande assez violente sur sa mal-adresse, 

Après le dessert » madame Merton 
versa de la liqueur dans un petit verre, et invita Henpi à Ta boire; mais illa re- 

Tome TI. ee B 
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mercia, en Jui disant qu'il wavoit Die 
soif, 

mme MERTON. : 

N'importe, mon ami. C’est une bois 
son très-agréable; et, comme tu es un 

bon enfant, je serois fâché que tu men 
eusses pas goûté. ; 

HE N R I. 

Je vous demande pardon, madame; 

mais M. Barlow na appris qu'il ne faut 
manger que lorsqu’ on à faim , et. ne 
boire que lorsqu'on a. soif, et encore qu 6 

nous ne devons boire etmanger que de ces 
choses qu’ on trouve aisément ; autres 

ment nous aurions du chagrin quand 

nous ne pourrions plus en irouver ; qu'il 

faut) Justement faire comme les oiseaux) 

quine boivent que de Peau pure, et qui 

“malgré cela, vont toujours chantant. 

der ina ee dit M. Merton, ce pe 

‘tt homme est un grand RE 

Nous serions bien oblisés à M. Barlow, 

sl vouloit donner sessoins à T ommy;. 

cag ss voilà qui devients sorand errçon 

# 
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et il seroit temps qu'il apprit quelque 
chose. es = 

Qu'en dis-tu , Tommy ? aimerois-tu à 
être un philosophe ? | 

T OM M y. 
Je ne sais pas {r0p, mon papa, ce que 

c'estque d'être un philosophe. Mais je 
sais bien que Jaiïmerois à être un roi, 
parce qu'ilest plus riche et mieux habillé 
que les autres, qu'il n’a rien à faire, et 
que chacun lui obéit et a peur de lui. 
M°° MERTON, se lepant, et courant & 

Tommy pour lembrasser. 
À merveille, mon fils. Tu mériterois 

bien un TOYaume avec une si grande 
élévation d'esprit. Tiens, voici un verre 
de liqueur pour avoir fait une si noble 
réponse. / Pendant que Tommy boit. ) 
Et tor, Henri , N'aimerois-tu pas aussi à 
être roi ? 

HCE-N R T1: 

En vérité, madame, je crois que je nem’en soUCIÈTOIS guère. J'espère que je 
serai bientôt assez grand pour labonrer , 
et Bagner ma vie, Alors je n'aurai besoim 

bS 
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de personne’ qui s'embarrase autour de 
moi. 
MM MERTON, bas a son mari, enjeiant 
un regard de dédain sur Henri. 
Voyez quelle différence entre les en- 

fans de fermiers et les enfans de nobles. 
= ME R T ON...  . 

> Encore plus bas, ma femme, je vous. 
prie; car je ne suis pas bien sûr que la-! 
vanfage soit du côté de notre fils. [ A 
Henri. ) fais ne serois-tu pas fort aise 
d’être riche, mon petit ami ? . a 
a 
Non, en vérité, monsieur. 

ME MCE. R TON. 
Et pourquoi donc, s’il te plait? 

Se es EN RE. 
C’est que leseul homme riche que j'aie 

‘ Connu avant vous, ‘est le chevalier 
Tayaut, qui cout à travers les blé. 
des gens, renverse leurs haies ; tire sut 
feurs poules , tue leurs chiens, estropiel 
Jeur bétail; et l'on dit qu'il fait touts 
cela, parce qu'il est riche. Mais chacun! 
Je hat, quoiqu'on w’ose pas le lui dire à 

PSE ERREUR 

‘ 

RER ES 



ET MERT ON, 17. 
en face ; et je ne voudrais pas être haï 
pour rien au monde, 

ME MERTON. 
Est-ce que tu serois fâché d’avoir un 

bel babit pour te parer, un carrosse pour 
te porter à l'aise, et des demestiques 
pour l’obéir? : 

PURENTRI 
Tenez, madame, un habit est aussi 

bon qu'un autre, s’il est propre, et sil 
me tient chaud. Je n'ai pas besoin d'un : 
carrosse tant que je puis aller à pied par- 
tout où il me plaît. Pour ce qui est des 

- domestiques, Je vois, maloré le nombre 
que vous en avez , qu’il vous manque 
toujours quelque chose : et mo: je ne 
Saurois à quoi les employer, si J'en avois 
deux seulement à mes ordres. + 
Madame Merton continua de le re- 

garder avec une surprise dédaigneuse s 
mais elle ne lui fit plus de question. 

Lesoir, Henri fut renvoyé chez son 
père, qui lui demanda ce qu'il avoit vu 
au château, et commentil y avoit passé 
R journée, LA 

_B>à 
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H EN R°1T. 

Oh! ils ont eu bien des bontes pour. 
moi, et je leur en suis fort obligé; mais 
j'aurais mieux aimé diner ici, car je ne 
Je suis jamais vu si embarrassé pour 

LU 

mettre un morceau à ma bouche. Il y. 
. : ‘ . ñ 

avoit un homme pour lever les assiettes, 
un autre pour verser. à boire , et un 
autre encore pour être derrière ma chaise, - 
comme si j'eusse été aveugle où man! 
‘chot, et que je n’eusse pas eu la force” 
de me servir. Il y avoit tant de facons 
Pour emporter une chose, et en mettre : 
une autre à sa place ; que je n'aurois ja=. 
Mais cru qu'on püf en venir à bout. Après 
1e diner, j'ai été obligé de rester assis! 
pendant deux heures, tandis que ma-. 
dame Merton me parloit, non de bonne, 
“amitié, comme M. Barlow. mais en 5 $ QVXES 
haussant les épaules de ce que je n'aimos 

pas les beaux habits, et que je ne vou: 
. dois pas être riche , pour être haï comme Ë 
%e chevalier Tayaut. 
+ Pendant qu'ils discouroient aïnsi dans | 
la ferme, on s’occupoit au château à 

PRET PPT RE EST LION 



ET MERTON ro 
examiner le mérite du petit Henri. Ma- 
dame Merton reconnoissoit sa bravoure 
et sa franchise ? elle convenoit aussi de 
la bonté de son cœur et de sa bienveil- 
lance naturelle ; mais elle observoit qu'il 
y avoit dans ses idées une roideur et un 
défaut de délicatesse qui mettent tou 

jours les enfans de la basse et de la 
moyenne classe du peuple au-dessous 
des enfans des gens comme il faut: 
M. Merton , au contraire , soutenoit 
qu'il navoit jamais vu un enfant dont 

les sentimens «et les qualités dussent faire 
autant d'honneur, même aux conditions 
les plus relevées. Je ne pus, dit-il, 

m'empêcher d'assurer très-sérieusement 
que ce petit paysan porte dans son amé 
le caractère de la véritable noblesse. 
Quoique je desire avec ardeur que mon 
fils possède les qualités qui doivent 

honorer sa naissance, je serois fier de 

penser qu'à aucun égard il ne descendra 
jamais au-dessous dé fils du fermier 
Sandford. 

S1 madame Merton accéda pleinement 
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aux observations de son mari, c'est ce 
‘queje ne puis décider; mais, sans attendre! 
son suffrage > il continna ainsi: Si; Je 
vôus parois aujourd’hui plus animé qu'à 
l’ordinaire sur ce point, vous devez me 
le pardonner ; ma chère amie, et n’at-. 
tribuer cette chaleur qu'à l'intérêt que je. 
prends au bonheur denotre cher Tommy. 
Je sens que, par une tendrésse mal éelare 
rée, nous l’avons traité jusqu'à ce jour. 
ee. trop indulgence. Le soin que nos 
avons pris do. de lui toute impres… 
sion pémble, na servi qu'à le rendre | 
foible et pusillanime. En cherchant À 
prévenir tous ses desirs , nous avons | 
rempli son imagination de fantaisies et. 
de caprices ; et pour lui épargner quel- + È 
ques contrariétés Jégères, nous Pavons : 

. empêché d'acquérir les connoissances de. Ë 
son âge, et, de se imettre sur la voie de. 
celles qui conviendront un: jour à sa 
situation, Il ya déjà long-temps que j'ai | 

_ fuit ces remarques en silence ; mais la. 
crainte de vous causer de la Pre m'a 
retenu, Cependänt la considération do 

EAST PRET PE 

TE LOT 
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ses vrais intérêts doit à la fin prévaloir 
Sur tout autre motif. Elle m'a fait EM 
brasser en ce moment une résolution, 
qui, je Vespère, ne vous sera pas désa= 
grcable, C'est de le confier aux soins de 
ME Barlow, s’il veut bien se charger de 
son éducation, Je pense que la liaison À 
accidentelle qui vient de se former entre 
ces deux enfans, peut devenir, pour le 
nôtre , l'événement le plus heureux de sa. 
vie. Je veux Proposer au fermier de me 
charger > pour quelques années , de tous 
les frais de l'entretien de son fils, afin 
qu'il puisse être élevé auprès de Tommy, 
et lui fournir un sujet d’'émulation con- 
tinuelle. 

Comme M. de Merton tint ce dis: 
COUTS avec ua certain degré de fermeté __ 
et que la proposition en clle-même n’a 
voit rien que de raisonnable , madame 
Merton n’y fit point d’objection., et COn« 
sentit, quoiqu'avec peine, à se séparer de 
son fils. : 
M. Barlow ayant été invité À dîner 

au château le dimanche suivant, M. More 
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-ton le prit en particulier après Îe repas, 
et lui fi£ part, avec franchise, des vues 
qu'il avoit formées sur lui pour léduca: 
tion de Tommy. 

ME. de Barlow, après lavoir remerci 
dune marque si flatteuse d'estime et de 
confiance, voulut s’excuser sur les diffi= 
cultés de cette entreprise 5: mais le dis 

- cours dans lequel il les exposa fut si plems 
Ce et de raison; que M. Merton 
mwen devint que plus ardent à le solli- 

citer de consacrer au bonheur de son 
fils le fruit de ses réflexions et de ses 
lumières. Il Jui protesta que cet objes 
étoit à ses yeux d'une si grande ina p Or=k 
tance, que le sacrifice due partie deb 
ses richesses ne Ini coûteroit rien pour le 

remplir. : È 
M. Barlow Varréta à ces mots, et lui 

dit : Pardonnez ; Monsieur, si je prends 
la liberté de vous interrompre > pou 
vous déclarer mes principes sur le sujet. 
où vous allez vous éngager. | 

Je veux bien ; pendant quelques mois, 
essayer tous les moyens qui seront en, 
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mon pouvoir pour {ècher de répondre à 
‘vos vues paternelles; mais jy mets une 
condition indispensable: c’est que vous 
me permettiez de vous servir avec tout 
le désintéressement dont je fais profes- 
sion. S1 le plan que je me propose de 

_suivre accorde avec vos idées, je con- 
tinuerai mes soins à votre fils aussi long— 
temps que vous le desirerez. Kn atten— 
dant, comme je crois avoir apperçu dans 
son caractère plusieurs défauts enfantés 
par une indulgence trop aveugle, il me 
semble que je serai plus libre d'exercer 
l'autorité qui m'est nécessaire pour les 
rélormer , si je puis prendre.à ses yeux-et 
à ceux de votre famille le titre d'un 
ami plutôt que celui d'un gouverneur. 

_ Quelque résistance que la générosité 
naturelle de M. Merton lui fit employer 
pour combattre une proposition si désin- 
téressée ,'1l fut enfin obligé d'y souscrire : 
et, deux jours après, Tommy fut con- 
duit à la maison de M. Barlow, qui 
m'étoit éloignée que d'environ deux mil 
les du château, RS 
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Le lendemain de son amivée, M. Bar 

low , après avoir déjeüné avec Henri, 
Sandford et lui, les fit entrer tous les 
deux dans son jardin. Il prit en main une 

- bêche; et, en ayant donné une plus lé- 
gère à Henri, ils commencèrent à tra- 
vailler lun et l’autre avec une extrême 
activité. Tous ceux qui mangent, dit-il 
à Tommy, doivent concourir à faire 
naître les fruits qui les nourrissent. Cest 
pourquoi Henri et moi, nous nous fai- 
sons un devoir de cultiver la terre. Voici 
le carreau qui m'est échu en partage. Cej 
autre est le sien. Ghaque jour nous y 
donnons une heure ou deux de travail. 
S1 vous voulez vous joindre à nous; je 
vais vous assigner un petit coin de terre | 
que vous cultiverez , et tout ce qu'il-pro- | 
dura sera pour vous. He 

“SNon, ef vérité, répondit Tommy | 
d’un air dédaigneux. Je stus gentilhom- 
me; ef je ne me sens pas fait pour tra 
-vailler ainsi qu'un paysan. Tout comme 
il vous plaira , monsieur le gentilhomme, 
répliqua M. Barlow ; mais Henri et moi 

qui 
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Qui ne rougissons ‘pas de nous rendre 
utiles, nous allons nous occuper de no= 
tre ouvrage: 

7 
Au bout de deux heures, M. Barlow 

dit qu’il ctoit temps de se reposer; et, 
prenant Henri par la main, il le con- 
duisit dans un très-joli pavillon, où il le 

fitasseoir. Ensuite il alla cueillir des CE= 
rises qu'ils Partagérent ‘ensemble. Tom 
MY toit accouru dans l'espérance d’être 
éhtiersaveceux.M ais lorsqu'illes vit mate 
8er tout seuls, sans faire aucune attention 
à lui, ilne put retenir son dépit, et se 
init à pleurer. Qu’avez-vous donc, lui 
dit froidement M. Barlow? Tommy le 

- Tégarda d’un air fier, et ne lui fe point 
de réponse. Oh ! monsieur, reprit M. 
Barlow, si vous ne voulez pas nie’ ré- 
Pondre, vous êtes libre de garder le si- 
lence : personne ici n’est obligé de parler. 
Tommy demeura encore plus déconcerté 
à ces paroles ; et , he pouvant cacher sa 
colère , il sortit du pavillon, également 
Surptis et confus de se trouver dans un 

Tome I. C 
. 
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endroit où personne ne se mettoit en 

peine de son humeur. 

Lorsque toutes les cerises ent: man- 

gées, M: Barlow proposa à Henri d’al- 

ler se promener dans la forèt voisine. 

Henri, comme on peut le croire, se rendit 

sans peine à une invitation aussi agréable. 

Le temps étoit charmant ce jour-là. Ils 

\ eurent une joie infinie à jouir de la frai- 

cheur de l’air et des parfums que‘répan= : 

doit de tous côtés le chèvrefeuille sauvagci 

M. Barlow savoit toujours allier lins- 

_truction au plaisir. Il fit remarquer à 

Henri un grand nombre de jolies plantes 
. (©) e . J P e LE 

qu'il ne connoissoit pas, et dont il lux 
apprit la nature et les propriétés. 

. Pendantce temps, Tommy erroit tris- 

tement dans le jardin, sans trouver per- 
sonne avec qui ik pûts amuser. Il atten: 

doit, dans un ennui profond, que M. 
Barlow et Henri fussent de retour de leur 

promenade. Ils arrivèrent enfin, et se 
rendirent dans la salle à manger. Tom- 

my, qui avoit nn orand appétit, alloit 

\ 
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tout bonnement prendre sa place à table. 
M. Barlow l’arrêta, et lui dit: Non, 
monsieur , s’il vous plait; comme vous 

êtes trop gentilhomme pour travailler 
pour vous, nous qui ne le sommes pas, 
nous ne nous soucions point du tout de 
travailler pour les paresseux. Tommy se 
retira dans un coin, et poussa des san- 
slots, comme si son cœur eût été prêt à 
se fendre. Mais Henri, qui ne pouvoit 
supporter de voir son ami si malheureux, 
tourna tendrement vers M. Barlow ses 
Yeux humides de larmes, etlui demanda 
sil pouvoit faire ce qu'il lui plairoit de 
la Dortion de son diner. Certainement, 
mon ami, lui dit M. Barlow , vous Pavez 
assez gagnée. Eh bien ! repritil avéc 
vivacité, je vais la donner au pauvre 
Tommy, quiena plus besoin que moi. 
En disant ces mots, il courut lui porter 
son assiette dans le coin où il étoit assis. 
Tommy la pritet le remercia , Sans oser 
lever ses yeux, qu'il tenoit fixés vers la 
terre. Je vois, dit M. Barlow, que si les 
gentilshommes trouvent au-dessous de 

a 
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. de leur dignité de travailler pour eux-mé-\ 
mes, 1ls ne croient point s’avilir de pren- À 
dre le pain pour lequel les autres ont tant | 
travaillé. À ce reproche piquant, Tom- 
my versa plus de larmes amères qu’il n’en 
eût encore répandues. … à 

Le lendemain, M. Barlow ct Henri, 
étoient allés de bonne heure dans le jar: à 
din reprendre leur défrichement de la : 
veille: À peine avoient-ils commencé FA 
que Tommy courut auprès d'eux, et | 
voulut avoir aussi une petite bêche, que 
M. Barlow lui donna. Comme c’étoit IE à 
première fois qu'il s’avisoit d'en. faire ; 
usage, il la manioit avec assez de gau- 
cherie; et peu s’en fallut qu'il ne s’en! 
donnât plusieurs fois de rudes coups dans | 
les jambes. M. Barlow eut la complai- | 
sance de suspendre son travail pour lu | 
montrer comment il devoitse servir do : 
cet instrument, Il Sy prit alors un peu | 
mieux, puis un peu mieux encore. Enfin, Ë 
il fit si bien, qu’au bout d’une heure WE 
auroit pu lui-même donner des leçons à | 
Hu apprenti Jardimier, 

RMTRPAE EU 
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Leur ouvrage de la matinée étant 

achevé, ils se rendirent tons les trois dans 
le pavillon. On servit des cerises ; ef 
Tommy ressentit une vive alégresse de 
se Voir invité cordialement à en prendre 
sa part. Il les trouva les-plus délicieuses 
qu'il et mangées de sa vie, parce que 
Pexercice qu'il avoit fait en plein air lui 
avoit donné de l'appétit. Après ce repas 
joyeux, M. Barlow tira un livre de sa 
poche, et pria Tommy de vouloir bien 
leur faire la lecture d'une historiette. 
Tommy rouoeit, en avouant d’un air 
confus qu'on ne lui avoit jamais appris. 
àlre, J'en suis bien fâché pour vous, 
dit M. Barlow, car vous y perdez un 
grand plaisir. En ce cas, je vais céder cet 
honneur au brave Henri. Alors Henri 
prit le livre et lut ce qui suit : 

C3 
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Dixs “un pays fort éloigné de celui-ct, 

1 y avoit an homme che ; qui em- Ë 

“ployoit la plus grande partie de son temps 

à manger, à dormur ou à boire, et le reste 

à rechercher de frivoles plaisirs. Entouré! 

continucllement de domestiques empres- 

_sés à A aveuglément tous ses OA 

dres, et à le servir avec des marques à 

trompeuses de respect, il devint orgueil- 

Jeux, insolent et capricieux. On Lay o 

‘si peu accoutumé dès l'enfance à entendre» 

Ja vérité, qu'ils imaginoit avoir le droit» 

de commander à tout le monde: et i 

s'étoit persuadé que tes pauvres wavoient. 

d'autre destination que de servir de jouct | 

à ses fantaisies. 

Presque sous les murs .. chateau de 

cet homme opulent, habitoit nn homme 

pauvre, mais honnête et industricux, 

ocre 
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qui se faisoit chérir et respecter de tous 

ses voisins. Il gägnoit péniblement sa 

vie à faire des corbeilles avec des joncs 
qui croissoient dans une terre maréca— 
geuse à côté de sa chaumière. Mais, quoi- 
qu'il fût obligé de travailler depuis le 
matin jusqu'au soir pour gagner Son en= 
tretien; quoiqu'il ne prit pour toutenour- 

rifure que du riz, des pois ou d’autres 
légumes , et qu'il meût d'autre lit que les 
faisceaux de jones dont il se servoit pour 
faire ses corbeiïlles, il ne laissoit pas 
d'être toujours satisfait et Joyeux. Son 

* travail lui donnoït assez d’appétit pour 
lui faire trouver délicieux les mets les 
plus grossiers; et il sendormoit tous les 
soirs d’un si bon sommeil , que le lit Le 
plus dur ne l'empêchoit pas d’en goûter 
les douceurs. = 
L'homme riche, au contraire, étendu 

mollement la nuit sur un fin duvet, ne 
pouvoit dormir, parce qu'il avoit passé 
toute la journée assoupi dans sa méllesse. 
Il goûtoit sans plaisirs les mets friands 
dont sa table étoit chargée, parce qu'ilne 
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faisoit pas assez d'exercice pour se pres ï 

curer de Pappétit ; ; etil se trouvoit sowk 

vent indisposé, parceque son estomac, af: 

foibli par sa gloutonnerie, refusoit de di-b 

gérer ses ee Comme il ne faisoit dé 

bien à personne, iln ’avoit point dam 

En revanche, il étoit détesté par tous se? 

vassaux, qu'il tenoit dans l'oppression! 
et jusqu'à ses domestiques, 1l n’y avoit 

personne qui püt prononcer son nom;l 
sans le mépriser ou le maudire. 

Incapable de trouver en lui-même rio, 

qui pût dissiper sa noire mélancolie, i. 

prenoit del’htmeur contre tous ceux qu x] 

croyoit plus joyeux que lüi. Dans les pro 
menades qu'il faisoit en palanquin , porttk 
servilèement sur les épaules de ses domer! 

tiques , il passoit tous les j jours devant 

chaumière du pauvre vannier, qui, pais 
siblement assis sur Le seuil de sa portes 
chantoit à plein gosier en faisant ses OH 

beilles. L'homme riche ne put le voi 
longtemps sans envie. Quoi ! se disoit-ilh | 
un vil artisan, qui travaille toute lb 

journée pour gagner une eo < 

! 
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sisfance , je le vois toujours satisfait: et 
mOi qui possède de’ grandes richesses , 

MOI qu suis d’une plus grande impor- 
“tance qu'un million de créatures comme 
lui, je ne me trouve jamais heureux ! 
Cette réflexion s’éleva si souvent dans 
son esprit, qu'il sentit bientôt contre cet 
homme les mouvemens de la haine la 
plus violente. Peu accoutnmé à vaincre 
ses passions, quelque injustes qu'elles 
Pussent être, il résolut de punir son 
pauvre voisin de l'audace qu'il avoit d'é- 
tre plus heureux que lui-même. Après 
avoir cherché tous les moyens d'assouvie 
sa barbare vengeance, il ordonna à un 
de ses indignes valets d'aller mettrele feu 
aux joncs qui environnoient la chaurnière 
du vannier, C’étoit pendant été, La cha- 
leur excessive qui règne dans cette-con- 
trée, avoit desséché les plantes. ÆEn un 
moment la flamme sétendit sur tout le 
Marais, ct non seulement consuma les 
Jones, mais alla même embreser la triste 
chaumière: en sorte que le malheureux 
vannier, réveillé en sursaut par les char- 
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- bons enflammés qui tomboient sur lus 
fut obligé des ‘échapper DE sans vel 

He temens pour sauver sa vie. _… 
Je vous laisse à penser quelle fut sal 

do leur] lorsqu'il se vit ainsi privé de, 
“tout moyen de subsistance , ae la mé 
_chanceté d’ un homme qu'il n’avoit ja! 
inais offénsé. Hors d'état de le punir dés 
son injustice, il se. mit en marche dès! 
le lendemain, et courut se jeter aus 
pieds du es. Juge de ce pays, auquel 
ilraconta 1 violence qu on avait CXCT CCR 

à son égard. Le magistrat, qui étortun 

one juste et nn ordonni 

tout de suite que le malfaiteur fût amenfh 

devant son tribunal. Après Pavoir fail, 
convenir du crime dont il étoit accust,h 

et lui avoir adressé les reproches les pis 
sévères, 1} se tourna vers le pauvre val 
nier, et lui dit: Puisque cet homme vais 

el échr s’est laissé entraîner à un ab 

tentat aussi cruel, par une fausse idée . 
son importinee, il est nécessaire de luik 

apprendre de combien peu de valeur ilk 

est pour le reste du monde, età ae : 

Ë 
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gré vous lemportez sur lui pour la véritaz ble utilité. Cet exemple doit être éclatant pour servir de lécon à la nation entière. Je ne veux vous contraindre par aucune violence à servir le projet que j'ai formé. Je ne vous cache: pas même que vous aurez: quelque tisque à courir dans son exécution. Mais s'il réussit, comme 18 — lespère, Je vous Promets au bout de. quelques mois une disance assurée pour le reste de votre vie; et Vous aurez lhon- Neur d’avoir contribué à établir une grande vérité Pour l'instruction de vos concitoÿens. 
Le pauvre homme répondit : 

. Je mai Jamais possédé que bien peu de chose au monde; mais ce peu que j’avois SUHSOÏE à ma subsistan ces et Je l'ai perdu par la méchanceté de-cet homme orgueil= leux. Je suis entièrement TuIné, Ilne me reste aucun espoir de me Procurer un Morceau de pain, au Premier moment : où la faim se fera Sentir. C’est Pourquoi … je suis Prêt à faire tout ce que vous or- onnerez de mon sort, Je m'en rapporle: 
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à votre sagesse. Quoique je sois bien Joie. 

de voulore traiter cet homme commeul. 

}rn'a traité, Je neserai pas fâché de servir, 

à lui faire apprendre la justice, et d’em- | 

pêcher ll les riches, parson exemple, d'op: | 

primer à Pavenir ceux qui sont pauvres | 

comme mot. 

Alors le magistrat ordonna qu'on le! 

{it monter tous deux sur un vaisseau , et! 

qu'on les transportàt sur les côtes d’une | 

île habitée par dessauvages , à qui toutes à 

les distinctions de la ohesse étoient ne | 

connues, €t qui ue vivoicn£ nes 

que de leur pêche. 

Aussitôt qu'ils furent rébarqués sun 

le rivage, {es matelots remirent à la voiles. 

et les habitans du pays se rassembièrent, 

en grand nombre autour des deux étrans 

sers. À homme riche, se voyant Cx pos, 

-sans défense au milieu d'un peuple bar. | 

- bate dont il n’entendoit pas le langage,k 

: se prosterna le visage contre terre, el! 

tendant les mains de la manière la ph 

suppliante, pour demander qu’ on lui ft}. 

grace de la vie, Mais le vannier, accou=| 
tumél 

RES 
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tumé dès l’enfance à ne pas s’effrayer de 
la mort, garda tout Son courage, et fit 
signe aux insulaires qu'il vouloit être leur 
ami, et travailler pour leur service. 
Ceux-ci comprirent à merveille sés dé 
monstrations, et lui en firent d’autres 
pour lui exprimer qu'ils-acceptoient ce 
traité. En conséquence , on le conduisit 
dans a forêt prochaine avec monseigneur, 
qui se tenoit caché derrière lui > ét qui, 

. dans cette circonstance, ñe Tougissoit 
point de lui céder les honneurs du pas. 
Le chef des sauvages leur montra de 
grosses souches d'arbres qu'il falloit dé. 
raciner et transporter dans sa cabane. Ils 
se mirent aussitôt en besogne. Le van: 
nier, qui étoit robuste et actif, eut bientôt rempli sa tâche. Monseigneur > AU con- trire, dont les bras énervés n’avoient jamais été accoutumés au travail, ne sa« voit guère comment s’y prendre, et suc- 
comboit déjà de fatigue, sans avoir de beaucoup avancé son ouvrage. Les saux Vages, témoins de leurs opérations 

Z'omer. ARTE 
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voyant qu’ils pourroient tirer un grand 
avantage des services du premier, sem: 
pressèrent de lui présenter un grand mor- 
ceau de poisson avec quelques-unes de 
leurs racines choisies, tandis qu'ils jettt: 
rent avec mépris à l’autre des morceaw 
de rebut, le jugeant incapable de leu 
être de la moindre utilité. Qui qu'il em 
soit, comme celui-ci étoift depuis quel 
ques hçures à jeun, et qu'il n’avoit 
mais fait tant d'exercice, il dévora cetft! 
nourriture grossière de meilleur appéti! 
qu'il Waüroit mangé à sa table les ra goûk! 
les plus friands. 

: Le lendemain on les mit encore à low 

vrage. Le’vanuier, montrant toujours 
même supériorité sur son compagnons 
-recut des insulaires autant de nouveau, 
témoignages de bienveillance , que l’auttt 
en reçut de marques de dédain. En dépit. 
de toute sa fierté, l’homme riche cor: 
mença dès ce moment à s’appercevol, 
avec combien peu de raison il avoit pri 
üne st haute idée de lui-même, et mé| 

Ë 
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prisé ses semblables. Un évènement qui 
arriva bientôt après , acheva de mettre le 
comble à son humiliation. 

Dans les intervalles de son travail, le 
Vanier, ennemi mortel de l'indolence, 
trouvoit assez de loisir pour s'occuper 
d'un métier qu’il chérissoit encore, parce 
qu'il lui avoit dû long-temps les moyens 
de soutenir ses jours. Jaloux aussi de té- 
moigner sa reconnoissance aux sauvages 
pour les bons traitemens qu'ilrecevoit de 
eur. humanité, il résolut d'employer en 
leur faveur son ancienne industrie. Les 
joncs croissoient-en abondance autour 
de sa nouvelle demeure. Il cueillit les 
plus fins, et s’en servit en cachette pour 
tresser une espèce de couronne de lz 
formela plus élégante qu'ilput lui donner. 
Un jour que les sauvages étoient assem- 
blés autour de lui, il courut chercher la 
Couronne, qu'il-placa surila tête de leur 
chef. Le bon: sauvage fut si enchanté de 
sa nouvelle parure, qu’il se mit à chanter 
et à sauter de joie au milieu de ses com- 
Pafriotes ; et ceux=cine pouvoient se lag 

D 2 
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ser d'admirer en silence un chef-d'œuvre 
si parfait. 1 
Le vannier s'étant ainsi fait connoitrel 
par un ouvrage frivole, montra bientoi, 

- qu'il savoit employer son talent à des! 
objets d’une plus grande utilité. I] s’oc| 
cupa le lendemain à former des paniers | 
et des corbeilles, dont il apprit l'usage! 
aux femmes sauvages, pour y déposer 
leurs racines et leur poisson. Vous jugez k 
bien qu’on ne tarda guère à le retirer des 
ses emplois serviles pour des travaux plus 
doux. Tout le monde voulut apprendrek 
de lui à tresser leroseau, le jonc et l’osier, | 
En récompense de ses leçons, les sau-! 
vages reconnoissans lui apportoient del 
toutes les espèces de fruits que produi- 
soit la contrée, Chaque jour il étoit ac- : 
“cablé de leurs présens. Enfin on Ini cons-k 
“ruisit une hutte commode, comme au! 
bienfaiteur du pays; et, après le chef, il! 
s’étoit personne qui recüt des hommages | 
aussi distinoués. Ë 

Pendant ce temps l’homme riche, qui: 
*’avoit ni forces pour travailler, ni talens 

CPU PRE PET ANT TARDE 



EDHMERTON 4. 
pour plaire, menoit la vie la:plus dé- 
plorable, au milieu des insultes et des 

_affronts. On alloïit même délibérer si on 
ne le laisseroit pas mourir de faim comme 
une créature inutile; mais le vannier, af= 
_tendri sur son sort » et voulantne se ven- 
gerqu'avecnoblesse des injures qu'ilavoit 
reçues de lui, trouva Îe moyen de lui 
faire adcorder sa grace. Il fit comprendre 
aux sauvages l'intérêt qu'il prenoit à la 
destinée du compagnon de sa fortune ; 
Mais tout ce quil put obtenir en sa fa- 
veur, ce fut d’être condamné à lui servir 

. de domestique, et à lui äller couper les 
joncs dont il avoit besoin pour les de- 
mandes continuelles qu'on lui faisoit de 
ses corbeilles et de ses paniers. 
Le magistrat avoit pas oublié Pobjet 

d'instruction qu’il vouloit retirer de sa 
sentence. Au bout dè trois mois, il en- 
voya chercher dans l’île sauvage les deux 
exilés ; et, les ayant fait amener devant 
hu, il regarda d'un œil sévère l’homme 
riche ; et lui dit: Maintenant que vous 
avez dû apprendre par l'expérience com- 

D 3 



42 SANDEFORD 
bien vous êtes inutile sur la terre et com- | 
bien votre incapacité vous metau-dessous | 

. de l’homme que vous avez insulté, je! 
dois procéder à la réparation qui lui est 
due pour lPoppression dont vous vous 
êtes rendu coupable à son égard. 81e, 
vous traitois ainsi que vous le méritez, 
je vous dépouillerois des richesses que | 
vous possédez, comme Vous avez mé- 
chamment privé cet homme de tous les 
moyens qu'il avoit de pourvoir À sa sub- 
sistance. Mais, comme j'espère que Pé:4 
preuve du malheur vous rendra plus hu- 
main à l’avenir, je vous rends la moitié! 
de: voire fortune, sous la condition de! 
donner l’autremoitié à ce pauvre homme! 
dont vous avez causé la ruine. : 
‘Le vannier remercia le magistrat de la, 

justice qu'il lui faisoit rendre; mais il 
“ajouta : J'ai été élevé dans la misère, GA 
“toute ma vie s’est passée dans le travail, | 
Je n’ambitionne point desrichesses dont É 
je ne saurois faire usage, Tout ce que je! 
desire de cet homme, c'est qu'ilme mette 
Sans la même situation où j'étois aupas 

re 
rm 
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ravant, ct qu'il apprenne à être désormais 
plus humain envers les malheureux. 

L'homme riche ne put s'empêcher de 

témoigner son admiration -pour une st 

grande générosité. Comme il avoit acquis 
de la sagesse par ses infortunes , non seu- 
lement il traita le vannier comme som 
bienfaiteur et son ami durant le reste de 
sa vie, fais encore il employases trésors 
à faire du bien à tous ses semblables. 

L'histoire étant achevée , Tommy s’é- 
cria qu'elle étoit fort jolie; mais que s’il 
avoit élé à la place du bon vaunier, il 
aurott pris la moitié de la fortune du mé- 
chant homme , que le magistrat lui avoit 
adjugée, et qu'il l’auroit retenue pour, 
lui. J'e m'en serois bien gardé, dit Henri, 
de peur de devenir peut-être aussi vain, 
aussi méchant et aussi paresseux. : 

- Dépuis ce jour , M. Barlow et ses deux 
élèves prirent l'habitude d'employer une 

partie de la matinée à travailler dans le 

jardin. Lorsqu'ils étorent fatioués, ilsse 

/ 

-etiroient dans le pavillon ‘où. Le petit 
Henri, qui, par son application constante, 
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#aisoit de rapides progrès dans ses études, 
les amusoit par la lecture de quelque his: 

“toire agréable. Tommy prenoïit de jour en! 
jour un nouveau plaisir à l'écouter. Mai 
-Henri étant allé Passer une semaine che 
ses parens, Tommy fut obligé de rester! 
seul avec M. Barlow. Le Lea 
lorsqwu'après leur travail ordinaire ils fr. 
sent allés se reposer dans le pavillon À 

- Tommy s’'attendoit que M. Barlow lui | 
#eroit la lecture de quelque jolie histo-\ 
Siette : mais il arriva que ee jour-là pré. | 
cisémentil survintà M. Barlow plusieursk 
affaires de la dernière importance, qui 
ne lui permettoient pas de procurer ë 

“plaisir à son petit ami. Il en fut de même È 
e-lendemain, et encore le jour d’après, Ê 
Jamais M. Barlow n’avoit eu malheu: | 
réusement tant d’occupations. T op} 

-perdit alors patience, et se dit à lui-mé- ] 
même: Ah! si je savais lire comme 
Henri , je w’aurois pas besoin de prier les 
anires de lire pour moi, et je saurois 
M'amusertout seul. Et pourquoi ne pour- | 
tou-je pas faire ce qu'un autre a fait ? | : 

| 

ë 
À Ë 
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Henri a de lesprit sans doute ; mais il 
wauroit jamais su lire s’il m’avoit appris 
de quelqu'un; et si quelqu'un veut me Le | apprendre, j'ose croire que je saurai 
bientôt lire aussi bien que lui. Bon, Lors- 
qu'il sera de retour, je veux lui demander 
comment il a fait, afin de ny prendre 
de la même manière. 

Henri revint quelques jours après; et, 
aussitôt que Henri se trouva seul avec 
lui, Henri, lui dit-il, comment as-tu 

. fait pour apprendre à lire ? 

HENRI. 

C'est M, Barlow qui a eu la bonté de 
m'enseigner à connoître les lettres, puis 
à les épcler, puis à assembler les sy. 
labes , ensuite à lire des mots entiers. 
Voilà fout mon secret. 

T O M M x. 

Et voudrois-tu me apprendre ? 

HE N R I. 

Je ne demande pas mieux, mon ami. 
Henri prit alorsun alphabet;-et Tom- 
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my fut si attentif à ses instructions, que,i 
dès la première leçon, il fut en état de 
distinguer toutes les lettres. Il se trouve. 
très-satisfait de cet heureux effort deb 
son esprit; et il eut toutes les peines dub 
monde à s'empêcher de courir auprès dés 
M. Barlow, pour lui étaler ses connoi-s 
sances. Mais il fit réflexion qu’il l’éton-t 
neroit bien davantage, s’il ne lui disoi 
rien de ses études, jusqu'à ce qu'il full 
capable de lire une histoire d’un bout ik 
l’autre. Il s’appliqua donc avec tant dl 
diligence; et Henri , qui ne ménageois 
pas ses peines pour son ami, se montrk 
un si bon maître, qu'au bout de tros 
mois il se crut assez fort pour surprendie, 
M. Barlow par l’exercice de ses talens,. 
Un jour qu’ils étoient tous les trois dans 
le pavillon, Henri avoit déjà pris le.livrëh 
Tommy se leva, et dit gravement que Eh 
M. Barlow vouloit le permetire, il es-k 
saieroit de lire à la place de son ami. | 
Très - volontiers, répondit M. Barlow:it 
Mais je crois que vous seriez en état de ! 
voler dans les airs autant que de lire dan k 

PEER PES 
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ec livre. Tommy, dans la confiance de 
ses forces, ne répliqua que par un sou— 
rire ; et, prenant Je livre des mains de. 
Henri, il lut tout couramment Phistoire 
suiy ante: 



+ 

40 SANDEFORD 

LES DEUX CHIENS. . 

Daxs une province de France , tn 
berger avoit élevé deux jeunes chiens de | 
l'espèce la plus estimée pour la gran. | deur, la force et le courage. Lorsqu'il | les vit assez grandspour n’avoir plus be: 
soin du lait de leur mère, il crut faire un 
présent agréable à son seigneur, qui étoit 
«un riche habitant d’une grande ville, en À lui donnant le plus beau de ses deux | 
élèves. Son cadeau fat reçu avec autant 
de plaisir qu'il en avoit à le faire , ebilb 
n’y eut de triste dans cette circonstance, | que les jeunes doguins qui, étant accou- 
tumés à jouer ensemble , eurent beau= t coup de peine à se séparer. Le : Dès ce moment, la manière de vivre | 
des deux frères se trouva bien différente, Ë Le nouvel habitant de là ville ;. qu’on | s’empressa de nommer /z Faveur, fut} admis dans une excellente cuisine ; ouais 

Fe gagné 
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gagna bientôt les bonnes sraces de tous 

les domestiques qui se divertissoient de 
ses cabrioles, et le récompensoient de 
tant de gentillesse par une grande abon- 
dance de restes de viandes et de potages. 
Employant , comme il le faisoit, sa 
Journée à manger depuis le matin jus- 
qu'au soir, il prit en peu de temps une 
grosseur Mmonstrueuse ; et son poil devint 
gras et luisant. I] étoit, à la vérité, pa— 
resseux à l'extrême, et si poltron, qu’il 
s’enfuyoit devantun chien quin’étoit pas 
la moitié si gros que lui. EL étoit aussi 
fort adonné à la gloutonneries et il fut 
souvent battu pour les vols qu'il com- 
mettoit dans l'office. Mais comme il avoit 
appris à jouer familièrement avec les 
domestiques , qu'il savoit fort bien se 
tenir sur ses pieds de derrière, aller que= 
rir, et rapporter au premier commande 
ment, 1l étoit caressé par tous les gens 
de la maison , et sa faveur s’étendoit 
même assez loin. dans le voisinage. 

L'autre chien, qu'on avoit appelé Le 
: Garde; élevé durement à la campagne , 

Tome I, E : 
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-étoit bien loin d'avoir le poil si brillant 
et le ventre si arrondi. Il ignoroit tous 
les jolis tours de souplesse qui compo- 
soient le mérite deson frère. Son maîre 
n’étoit pas assez riche pour lui donner 
au-delà de ce qui étoit absolument née 
cessaire à sa subsistance. Obligé de vie, 
vre continuellement en plein air, de, 
souffrir toutesles intempéries des saisons, 
et de travailler sans relâche pour gagner | 
sa nourriture , 1l se rendit robuste, actif | 
et diligent. Les combats quilavoità sou: 
tenir contre les loups Jui avoient donné 
une si grande intrépidité, qu'aucun de 
ses ennemis ne pouvoit se flatter de ln! 
avoir fait tourner le derrière. Tl en avoit | 
quelquefois recu de cruelles morsures 5 
mais il s’honoroït de ces nobles &ca- k 
trices > et il pouvoit dire, à sa gloire, | 
qu'il ne manquoit pas une seule brebisk 
au troupeau depuis qu'il avoit été mis É 
sous sa protection. Son honnêteté, d’ail-! 
leurs, étoit si éprouvée, qu'aucune ten- | 
tation n’étoit capable de le séduire. Ilse! 
seroit vu tout seul en face du morceau de $ 

| 

ere 
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lard le plus appétissant, qu’il ne lui se- 
toit pas même venu dans la pensée. qu'il . Y auroit du plaisir à s’en régaler. Il se contentoit de manger ce qu'il plaisoit à son maître de lui servir: et il ne le re-: 
Cevoit qu'avec une tendre reconnois= sance. La pluie, la neige , le. tonnerre ; la grêle, ne lui auroieut pas fait cher- Cher un abri, lorsque son devoir le re- tenoitauprès du troupeau ; et, au moindre signe du berger, il. plongeoit, tête baissée, dansles-rivières les plus rapides, au milieu des glaçons. 
Tl'arriva dans ce temps que le seigneur, du pauyre berger vint à la campagne Pour examiner l’état de ses terres. II avoit amené /7 Fupeur avec lui. Au pre- mier coup-d'œil qu’il jeta sur la Garde ; il ne put se défendre d'én sentiment de dédain , que lui inspifoit son extérieur rude et grossier. Aucune de:ses manières brillantes, rien de cet embonpoint fleuri Qui prévenoit pour l& Füveur. Quoi qu'il en soit, MoOnseioneur ne tarda guère à revenir de lopinion qu'il sétoit - 

E 2 
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formée du caractère des deux frères. 
Comme il se promenoit un jour au fond 
dun bois épais, accompagné de son fa- 

vori, un loup affamé, dont les yeux 

étinceloient de rage, sortit d'un bois 

voisin, en poussant des hurlemens af- 
freux , et vint droit à lui pour le dévorer. 
Monseigneur se crut perdu , sur—tout 
lorsqu'il vit son bien-aimé /a Faveur, au 

lieu de voler à son secours, s’abandon- 
ner Jlâchement à des cris d’effroi, et 
s'enfuir bientôt de toute sa vitesse, la 
queue basse entre les jambes; mais , en 
ce moment de désespoir, lintrépide {a 

Garde, qui Pavoit humblement suivi à 
une certaine distance, sans qu'il daignât. 
le remarquer, accourut avec la rapidité 

d'un éclair, et se jeta sur le loup avec 
une telle impétuosité , qu'il loblisea 
d'exercer toute sa force en sa propre dé=. 
fense. Le combat fut long et opiniâtre. 

Enfin, la Garde étendit le loup mort à 
ses pieds. Ce ne fut pas, il est vrai, sans 
avoir les oreilles un peu déchirées ; mais 
il sembloit qu'il oublioit ses maux, 
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pour ne sentir que les caresses dont 1l fut 
accablé. Monseigneur apprit ainsi, par 
sa propre expérience , qu'il ne faut pas 
toujours s’en fier à la mine des gens, et 
que les grandes vertus peuvent.se signa- 
ler dans les Pauvres, tandis qu’elles sc 
trouvent en défaut chez les riches. 
Tommy s'arrêta en cet endroit pour 

Téprendre haleine. Fort bien., en vérité —. 
Mon ami , dit M. Barlow. J e vois que, 
lorsque les Jeunes gentilshommes veulent 
prendre la peine de s'appliquer, ils peu- 
Vent réussir aussi bien que ceux qu'is 
appellent les gens du peuple. Mais que 
Pensez-vous, Tommy, de l’histoire que 
Vous venez de lire ? Lequel aimez-vous 
le mieux de ce brillant la Faveur, qui 
laisse son maître en danger d'être dévoré, 
Où de ce modeste {2 Garde ; Qui expose 
“Propre vie pour le défendre ? Je crois, 
tépondit Tommy , que Jaurois mieux 
aimé la Garde. Oui > en effet, il auroit 
eu la préférence ÿ mais je laurois lavé, | 
Jaurois fait tondre son poil, et j'aurois Pris soin de le bien nourrir; jusqu'à ce 

£ E 3 
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qu'il fût devenu“ aussi brillant que la Fa 

veur. Peut-être alors, répliqua M. Bar- 

low, serait-1l devenu paresseux et pol- 

tron comme lui. Mais il reste encore 

quelque chose à lire; voyons la fin de 

Vhistoire. Tommy continua ainsi : 

Monseip: neur fut si charme de la bra: 

voure de la Garde, qu'il ne voulut plus 

s'en séparer. Ce ne fut qu'avec un ex 

trême regret que le berger consentit à lui. 

en faire présent. La Garde, dès le lende. 

main, fut emmené à la ville pour Y 

prendre le poste de La Faveur; et celui 

ci fut remis au berger, avec l’ordre ex= 

près de le faire mourir comme un TR 

digne et lâche mâtin. 

Le berger, aussitôt après le départ de 

son maître, + exécuter la sentence 

qu'il avoit prononcée; mais, en consi- 

dérant la haute taille et Vair prévenani 

de la Faveur, ému sur-tout d'un sentis 

ment de pitié pour le pauvre animal, 

qui remuoit la queue et lui léchoit les 

mains, au moment même où 1] lui pas= 

soit une corde au cou pour le jeter à le 
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rivière, 1l résoiut de lui sauver la vie , et 

d'essayer si un nouveau genre de vie 
ne produiroit pas en lus Dane senti 

mens. Dès ce moment, la Faveur fut 

traité exactement de la éme manière 
que la Garde l'avoit été. Une vie fru- 
gale et laborieuse le rendit bientôt plus 
sobre et plus vigilant. À la première 

pluie qu'il essuya,1l Senfuuit, 1l est vrai, 
selon sa coutume, et courut se réfugier 

au coin du feu ; mais la femme du berses 

le mit à la porte, et le forca de supporter 
la rigueur de la saison. Gette épreuve 
coùta un peu à sa mollesse; mais, au 

bout de quelques ] Jours, il ne fit pas Élus 
d'attention au froid et à la plue, ques il 

avoit été continuellement élevé au milieu 

des champs. 
Malgré les nouvelles qualités qu’il 

avoit acquises, 1l ne laissoit pas. de con- 

server une frayeur mortelle des bêtes 
sauvages. Un jour qu'il erroit seul dans 
une forêt, il fut attaqué par un loup 

énorme, qui, S ?élançant d’un buisson , 

ouvrit sa large gueule poux le déchirer, 



. 56: S À N D FO RD 
La Faveur awroit bien voulu s'enfuir MAIS son ennemi étoit trop agile pour lu laisser le temps de s'échapper. La néces- sité donne quelquefois du courage aux plus lâches. Za Faveur, ne voyant point de jour à la retraite > Se tourna contre Son eñnemi; et, le saisissant heureusement par le cou, il l’étrangla dans un instant î 

f 
| 

Le berger accouroit pour le secourir; | varriva que pour être témoin de sa vic- toire ; et il le caressa avec une tendresse | qu’il n'avoit P&$ Encore ressentie. Animé Par ce succès et par Papprobation de son maître, la Faveur, depuis cette aven- | ture, se montra, dans toutes les occa= k sions, aussi brave qu'il avoit été poitron | jusqu’à ce jours et bientôt il n'y eut pas, à dix bieues à la ronde ;-un chien dont la renommée inspirât aux loups une Î aussi grande terreur: 2 a Dans cet intervalle > au lien de chasser | les bêtes sauvages, ou de veiller sur les | ‘troupeaux, Ja Garde ne faisoit plus que manger et dormir: ce qu'on lui permet= | toit de faire À son aise, en-mémoire de À 
| 
k 
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ses services passés. Comme toutes les 
qualités, soit de lesprit, soit du COTPS , 
se perdent insensiblement , si lon nc- 
gligé l’occasion de les exercer, il cessa 
bientôt de posséder ce courage, cette 
.hardiessse et cette vigilance qui Pavoient 
tant distingué ; pour prendre à leur 
place tous les vices attachés à la paresse 
et à la gloutonnerie. . 
L'année suivante, monseigneur ayant 

appris que des loups ravagoient ses terres, 
irésolut d'aller à leur poursuite, et deme- 
ner avec lui la Garde, pour lui faire en- 
core exercer sa prouesse contre ses anciens 
ennemis. I] y en avoit un que les gens 
de la campagne venoient de-rencontrer 
dans une forêt voisine. Monseigneur y 
courut avec la Garde, dans l'espérance 
de le voir triompher avec autant de- 
gloire que l’année dauparavant. Mais 
quelle fut sa surprise, lorsqu'à la pre- 
Mière rencontre il vit son Héros s'enfuir 
avec toutes les marques d'une lâche 
frayeur! Dans le même instant arriva un 
autre chien, qui, défiant le lonp de Pair 

’ 
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le plus intrépide, lui livra un comm 
sanglant, et au bout de quelques mt 

nutes le}; Si sans vie sur le champ de là 

taille. ee ne put s’empéche 

de déplorer la ae onnerie de son favor 

et d'admirer: la valeur du champioi 
étranger, 11 ne tarda guère à le recon 
noître pour. ce même là Faveur quil 

_avoit condamné l’année précédente à à une 

mort honteuse. Je vois bien, dit-il a 

berger, « que c'esten vain qu’ on ed) 

du courage de ceux qui passent leur vi 

dans une indolente mollesse, et qu'un 
exercice habituel, une vie sobre et ac: 
tive à pare porter les caractères es 

plus foibles à des prodiges de force d 
de valeur. 

En vénité, dit M. Barlow lorsque h! 
lecture fut dcheré. je suis charmé de 
Voir que Tommy ait fait l'acquisition de 
ce talent, Il ne dépendra maintenant de 

- personne pour ses plus grands plaisirs set 
il séra en état de s s'amuser au momefl 
où il lui plaira. Tout ce qné l’on a écrit 
dans notre langue est aujourdhur à s 

. 
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disposition, soit qu'il veuille lire de pe- 
tites aventures agréables comme celle 

que nous venons d'entendre, soit qu'il 
vouile s'instruire, dans l’histoire, des ac- 
tions des grands hommes et des vertus 

des gens de bien, soit qu’il veuille con— 
noïlre la nature de toutes les espèces d'a, 

nimaux et de plantes qui se trouvent sur 

la terre. En un mot, je ne connois rien 
qui ne puisse être l’objet de ses connois- 
sances; etje ne désespère pas de le voir 
devenir un homme très-sensé, capable 

de contribuer un jour à l'instruction de. 
ses semblables. 

Oui, c'en est fait, répondit Tommy 
in peu exalté par cet éloge , me voil&rc- 
solu À me rendre aussi habile qu'aucun 
autre ; et, quoique je sois encore tout pe- 
tit, je ne doute pas que.je ne sois déjà 
plus instruit que beaucoup de personnes 
plus grandes que moi. Je suis sûr, par 
exemple, que de tous les nègres que 
nous avons laissés à la Jamaïque, sur 
otre habitation, il n’en est pas un seul 
qui sache lire aussi couramment une his- 

J 
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toire. M. Barlow prit une contenance un 
peu grave à cet éclat soudain de vanité, 
et lui demanda froidement si l’on avoit 
phis soin de leur apprendre quelquechose 
Non, mônsieur, je ne le crois pas ; ré 
pondit Tommy. Où est donc la grande 
merveille s'ils sont ignorans , réplique 
M. Barlow? Vous n’auriez probablement 
rien appris encore, si votre ami n’avol 
en la complaisance de vous instruire; 
et ce que vous savez même à présent est 
bien peu de chose, n’en doutez pas. 

C’est de cette manière que-M. Barlow 
commença l’éducation de Tommy Mer 
ton , naturellement doué des dispositions 
les plus heureuses, quoiqu’on lui eût lais 
sé contracter de mauvaises habitudes qui | 
les empêchoient quelquefois de se mor- 
trer. IL étoit d’une humeur un peu colère; 
et 1l s’imaginoit qu’il avoit le droit de 
commander à tons ceux qu'il ne voyoi} 
Pas aussi bien vêtus que lui. Cette folle 
idée le ft tomber en plusieurs fautes, ét, 
fut pour lui la source de mille cruelle: 
mortifications. 

À 
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Un jour qu’il poussoit une balle avec 

sa raquette, elle passa sur une haie, et 
alla tomber dansun champ voisin. Ayant 
"apperçu un petit garçon tout désuenillé 
quise promenoit dans le champ, il lui 
cri, d'un ton de maître, de lui renvoyer 
sa balle. Le petit garçon, sans se metfre 
en peine d’un tel commandement , COn— 
Üinua sa promenade ; et laissa la balle se 
reposer. Tommy l’apostropha d’une voix 
encore plus impérieuse, et lui demanda 

- siln'avoit pas entendu ce qw'on lui avoit 
* ordonné. à 

LE PETIT GARÇON-. 
Oh !'je l'aibien entendu. Je ne suis pas 

sourd , dieu merci. 

T O M M y. 

Eh bien ! si tunes pas sourd, renvoie- 
moi ma balle tout de suite. | 

EE PETIT GARCON. 
Voilà précisément ce que je ne ferai 

pas. 

T O M M y. 
Si je vais à toi, coquin , je te le ferai 

bien faire, 
Tome 1. - EF 
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SEE PETIT GARCON. 

Peut-être que non, mon petit mon- 

* sieur. 

Tr O M M Y.. . 

Voyÿez-moi cet insolent! Tiens, je 
t'en avertis, ne me donne pasla peine de 

passer de ton côté; où Je te battrai sl 

‘fort, qu il ne te restera qu un souffle de 

VIe 5258 

Le petit garcon ne répondit à cette. 

bravade que par un grand éclat de rire; 

ce qui provoqua tellement Tommy, 

qu'il s’avança précipitamment vers la 

haie pour la franchir. Mais par malheur 

Je pied lui glissa , et 1l tomba en roulant! 
dans un fossé profond, tout plein d'unel 
eau bourbeuse. Il y barbotta quelqu! 
temps pour tächer d’en sortir. Ce fut 

en vain. Son pied s’enfonçoit de plus! 

en plus dans la fange à mesure qu'il 

vouloit gagner le bord. Tout son bel. 

habit fut couvert de vase, et une eat 

verdätre dégouttoit le long de sa culotte. 

Le riche bn à point d'Espagne , qui | 
bordoit son Ep u , avoit disparu sou 

| 
1 

| 
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une croûte épaisse de limon; et, pour 

comble de détresse , 1l perdit Fun après 

l’autre ses deux souliers. fl ne seroit de 
long-temps sorti de l'embarras où il se 
trouvoit, si le petit garcon n’eût pris 
pitié de lui, et ne fût venu le retirer de 
sa fatale baignoire. T Du , tout boufii 

- de honte et de colère, n’eut pas la force 

de pr oférer une seule  . IL se mit à 
marcher lentement vers la maison dans 

un équipage si déplorable, que M. Bar- 
low , qui Le rencontra, craignit qu'ilne 
se fût blessé. Mais , lorsqu'il eut entendu 
le récit de son aventure, il ne put s’em- 

pêcher de rire ; et il conseilla à Tommy 
de prendre un peu mieux ses mesures à 
avenir dans les querelles qu'il auroit 

avec les petits garçons dépuenillés 

Le eo orsqu’ ils furent dans 
le pavillon, M. Barlow, s'adressant à 
Henri, le pria de lire l’histoire suivante. 
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ANDROCLES. 
/ 

Jr. y avoit un pauvre esclave, ‘nommé à 
Androclès , quiétoit si maltraité par son à 
maître, que la vie lui devint insuppor- | 
table. Ne trouvant point de remède À 
ses maux ;1l se dit à lui-même : fl vaut 
mieux mourir que de vivre dans les souf: 
frances continuelles que je suis obligé 
d'endurer. Je nai d'autre parti que de À 
me sauver de chez mon maître. S'il me | 
reprend, je sais qu'il me punira : d’un | 
supphice affreux ; mais ces tourmens fini | 

. Font ma misère. Si je parviens à m’échap- 
per, il me faudra vivre dans un désert 
quin’est habité que par des bêtes féroces; 
mais elles ne pourront me traiter plus 
cruellement que je n'ai été traité par les 
hommes. Oui, je m’abandonnerai à leur 
merci, plutôt que de traîner encore mes 
jours dans un misérable esclavage, 
1 prit une. occasion favorable pour s@ 
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dérober à de maison de son maître, et 

, courutse cacher dans une épaisse forêt à 
quelque distance de la ville. fl ne tarda 
pas longtemps à sentir qu’il n’étoit sortx 
dun genre de misère que pour tomber 
dans un autre À près avoirerré la moitié 
duwjour sur un sable brälant, à travers les 
ronces et les épines , il fut saisi de la 
lim, et ne put trouver de quoi la satis-. 
lire dans cette horrible solitude. Enfin, 
prêt à mourir de fatigue et d’épuisement, 
ilalla se coucher dans une sombre ca- 
verne qui s’offrit à ses regards. 
Le pauvre homme , dit Henri, dont le 

£œur sensible ne put contenir ses mouve- 
mens à ce récit déplorable! Je hui au 
rois donné mon diner, je lui aurois 
cédé mon lit. Mais, M. Barlow , dites- 
moi, je vous prie, comment a-t-on læ 
échanceté d'en agir d’une facon st 
cruelle envers un de ses semblables? Et 
comment un homme peut-il être les- 
cläve d'un antre homme, et en souffüir 
de mauvais traitemens ? 
Oh! pour cela, répondit Tommy, c’est 

E35 
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qu'il y a des gens qui sont nés gentils B 

hommes et faits pour commander , d'au 
tres qui sont nés esclaves et ie pour | 

obéir. Je me souviens qu ’avant de vent 
dans cette maison, j'avois autour de moih 
un nombre d'hommes et de femm 
noirs, que maman me disoit ètre n6 | 
uniquement pour faire ce qui me plairoit, É 

J’avois coutume de les égratigner, de lésk 
battre, et de leur jeter des assiettes à bah 
tête, Dour eux , ils nosoient me or à 
parce qu'ils étoient esclaves. 1 
re 

M BAR Lo Ww. 

Dites-moi, je vous prie, mon | cher Ë 

ami, comment ces gens étoient-ils de-k 

venus esclaves ? *| 

+  T O M M Y. 

C’est que mon père les avoit achetés deh 
son arpent. 

| M. D À R L O W. : 

En sorte que les gens qu’on achète de 

son arsent sont esclaves, n'est-ce pas ? 

T OM M Y, 

Oui, sans doute, 

pren? 
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1. «BAR DO We. - - 

Et ceux qui les achètent ont le droit 

de les évratigner , de les battre, et de 

leur faire tout ce qu'ils veulent ? 
T OMMY. 

Certainement. 
M. B A R L O W. 

Ainsi donc si je vous prenois., et que 
j'allasse vous vendre au fermier Sand- 

ford , 1l auroit le droit de vous je tout 

ce qu'il voudroit ? 

T-O0-M M Y. 

Non, monsieur ; vous n’avez pas le 
droit de me vendre, et il n’a pas le droit 

de m’acheter. = 

M. B À R L O W. 

Et ceux qui ont vendu les nègres à 
votre père, quel droit avoient-ils de les 
vendre ? Quel doit votre père avoit-il de 

les acheter ? 

+ 

T O M M Y. 
Je ne le sais pas. Tout ce que je sais , 

c'est qu'ils sontamenés sur des vaisseaux, 
d'un pays qui est bien loin d'ici; et par- 

À ils sont vendus comme esclaves, 



‘68 S À ND F GR D 
M. BA RL O w. 

Mais si je vous emmenois-sur-un vais- | 
seau, dans un pays qui seroit bien loin | 
d'ici, je pourrois donc vous vend 

\ 

comme esclave ; par la même raison ? 
TO UN 

Non, monsieur, vous ne le pourriez 
pas ; parce que je suis né gentilhomme. | 

M. B À R L O W. 
Et qu'entendez-vous par-là  S1l vous E 

plait ? = 
TOMMY, un peu embarrassé. 

C'est d'avoir une belle maison, de. 

beaux habits , un carrosse , et beaucoup | 
d'argent comme en a mon papa. 

M. B À R L O W. 
Maïs votre père peut perdre tous ses | 

biens. On voit tous les jours Les personnes | 
les plus riches tomber dans la pauvreté. 
À lors est-ce qu’il seroit permis de vous à 
faire esclave et de vous maltraiter ? 

“ST-0:M M F, 7° 
Non, sans doute; ce n’est pas le droit | 

que personne au monde me maltraite, 
- 

EE 
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ÿ M. .B À R L O W. 

Etpourquoi donc vous arrogez-vous 

ee droit envers vos nègres ? Ne vous sou- 

venez-vous pas du précepte qui doit ré- 
sler la conduite de tous les hommes entre 
eux. « Ne faites pas à un autre ce que. 
» vous ne voudriez pas que l’on vous 
» fit. » 

T O M M Y. 

Oui, monsieur, je me le rappelle, et 

Vous me faites sentir que j'ai eu bien des 
torts. Je. vous promets de ne plus mal- 

traiter. à l'avenir notre nègre Congo, 

* Comme javois coutume de le faire. 
Re M 5 AR LOL We 
 Vousserez alors un très-bon enfant. 

Mais continuons notre histoire. 

. À peine ce malheureux commençoit- 
il à goûter les douceurs du repos , qu'il 

fat réveillé par le bruit horrible des ru- 
Sisemens d'une bête féroce. Saisi de 
frayeur, il se leva précipitamment pour 

se sauver. Il étoit déjà parvenu à l'entrée 

de la caverne , lorsqu'il vit venir à lu? 
un lion d’üne grandeur prodisieuise , qua 

72 
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lui ôta l’espérance de toute retraite. Dh 

&e moment, sa perte lux parut inévitable, 
Ynaïis, à sa = surprise , le lion sx 

vança vers la sans aucun signe de | 
poussant au contraire des cris plant, 

comme pour implorer du secours. An 

droclès , naturellement intrépide ; repri| 
assez de courage pour examiner cet an} 

mal monstrueux , qui lui laissoit tout ke] 

_ loisir nécessaire pour ses observations! 

Sa démarche étoit lente. Il ne pouvoi| 

s'appuyer que sur-trois jambes ; et RL 

quatrième , Fi 711 relevoit sous lui, pas! 

- roissoit extrémement enflée. D de. 

plus en plus par le maintien paisible de} 
Janimal, Androclès osa marcher à 
rencontre, et lui prendre la patte, comnt| 

un chirurgien pue le bras de son mé, 

Yade. IT vit alors qu’une épine d’une gros 

seur extraordinaire avoit pénétré la plu 

du pied, et y causoit l’enflure qu'il avoll 
remarquée. Au lieu de soffenser de cetft! 

familiarité, le lion la recevoit avec kel 

plus grande douceur, et sembloit mênt 

linviter, d'un regard caressant , à le soi} 
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| lager. Androclès aussitôt enleva l’épine ; 
ef, pressant mollement la plaie, il en fit 
sortir une grande abondance de sang 
corrompu. Dès que l'animal se sentit 

soulagé par cette opération , il seit à 

témoigner sa reconnoissance pour son 
bienfaiteur, par toutes les démonstra- 
tions qu'il putimaginer. Il sautoit autour 
de lui comme un épagneul folâtre, se- 

touoït de joie son épaisse crinière , et lui 
Léchoit les pieds et les mains. Il ne s’en 
tintpas À ces expressions d'amitié. Depuis 

| @jour, il ne regarda plus Androclès que 
Comme un bôte chéri; et 1l n’alloit plus 
àla chasse sans rapporter sa proie toute 
entière. dans la caverne, pour la partager 
AVEC SONamMr + ec rs 
Androclès | pendant quelque temps ; 

ne S’'éloiona guère de la caverne , vivant 
tranquille dans cet état d’hospitalitésau- 
vage. Mais, un jour qu'il erfoit inconsi- 
dérément dans le désert, il trouva une 
troupe de soldats envoyés à sa poursuite. 
l fut pris et traîné vers son maître. Les 

| lois de cé pays étoient fort sévères contre 
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les esclaves fuoitifs. On Le jugea coupabl 
d’avoir osé s'échapper de sa chaîne ; ct, 
en punition de ce crime prétendu, ill 
condamné à être mis en Pièces paru 
lion furieux qu'on venoit de prendre, tt 
qu'on devoit garder plusieurs jours sans 
nourriture , pour accroître sa rage par le 
tourment de la faim. 

pour assouvir ses regards de cet horribl 
spectacle. Déjà l’on entendoit d’affen 
rugissemens. Une porte s’ouvrit ; et Por 
vits’élancer unlion monstrueux qui coti| 
rui en avant, la crinière hérissée , le 
yeux enflammés, et la gueule béante 
comme un sépulcre ouvert. L'air fit 
soudain rempli de mille cris perçans.b 
auxquelssuccédaunsilence profond. Toit 
les yeux étoient tournés sur la victime, 
dont. on déploroit la destinée. Mais li} 
pitié de la multitude fut bientôt changé} 

end 



ET MERTO N. 73 ên surprise, lorsqu'on vit Panimal féroce, au lieu de s’acharner sur sa proie , sé iendre d'un air soumis à ses Pieds, jouer avec elle comme un chien fidèle avec son maître ,ou plutôt la caresser Comme une mère qui , après de vainés recherches, retrouve son fils qu’elle à perdu. Le gou- Véfneur de là ville ; qi éfoit présent, fit äppeler à haute voix Androclès, et li - oïdonna d'expliquer Comment une bête - Sêuvage, de [a natüre la plus féroce , &Yoiten un moment oublié sa rage pour * Se changer en ün animal doux et cares- Sant. Androclès raconta à l'assemblée jus- qu'aux moindres détails de son aventure. I ny eut Pefsonne qui ne fut étonné de _ récit, et enchanté de Voir que les anj- Maux les plus furieux sont capables d’être _ ädoucis Par le Sentiment de Là Técon-  tissance. Toutes les voix se réunirent Pour implorer du gotverneur'le pardon du malheureux esclave. Sa grace lui fut sur-le-champ accordée ; et on lui fit pré- nt du Lion qui avoit deux fois éparoné sa vie. 
Tome F. . &G 
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‘ Oh! s’écria Tommy, voilà une bien 

belle histoire! Maisje n'aurois jamais © Cru 
que les lions pussent devenir si traitables 

Je croyois qu'ils étoient comme les loups 
et les tigres qui mettent en pièces tout ce 

qu'ilsrencontrent. 

Lorsqu'ils sont ne. , dit M. Bar- 
low, ils tuent tous les amimaux quik 

_peuvent atteindre; mais cest pour sel 

nourrir, car ils sont destinés à vivre d 

chair, ainsi que les chiens et les chats, 

et plusieurs artres espèces. d'animaux 
Mais, dès que leur — ‘est assouvie,1& 

rement font-ils une boucherie a 
C'est en cela qu ils sont moins cruels qu 
bien des. hommes, et même que certains 
enfans, qui tourmentent Les animaux sam 
aucun sujet. 

HSE N CR T 

Je pense tout-à- fait comme Vous; 

monsieur; ct je me souviens que, Imne 

promenant, il Ye quelques ; Jos sur Je 

grand chemin, je vis un petit garçon qui 

raïtoit son âne avec bi en de L ct uauté | 

Le pauvre amumalétort si boiteux, qu Ca 
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se trainoit à peine ; et son conducteur le 

frappoit de toutes ses forces avec un 
grand bâton, pour le faire aller plus vite 
qu'il ne pouvoit. 

M. E À À L O W. 
Est-ce que vous ne lui en tee rien ? 

HÉNR I. | 
Pardonnez-moi, monsieur. Je lui re- 

présentai combien c’étoitméchant. Jelur 
demandais’ilaimeroit à être traité de cette 

manière par quelqu'un au seroit plus fort 

que lui ? 
M. B À R L-O W. 

Et quel réponse vous fit-il, Henri ? 

: HENRI. 
Ime répondit que c'étoit âne de son 

père ; qu’ainsi il avoit droit de le battre, 

sans que personne y trouvât à redire; et 

que s'il m'échappoit un mot de plus, il 
me battroit aussr. 

+ M. BAR EE O  W: 

Ha! ha! cela me paroit violent. 

HE N À TI. 

Je ce répliquai se quoique ce fût 

l'âne de son père ,cenen étoit pas: moins 

G 2 
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une grande méchanceté de le traiter s durement ; que, pour ce qui étoit de me battre, sil savisoit de m’atiaquer, je Saurai bien me défendre; et que je ne le Graignoïs pas, quoiqu'il fût beaucoup plus. grand que moi. 
A Lo 

Est-ce qu'il eut l'audace de vous frap- per? 

 — HENRI. 
Vraiment oui, monsieur: il vintavec son grand bâton Pour m'en donner sur là tête; mais J'esquivai si bien que je le parai de mon épaule. Il voulut ÿ revenir, Je ne lui en donna; pas le temps. Je mé lançai sur fui, et le Tenversai par terre. 

Alors il se mit à-pleurer, et me supplia de ne pas lui faire de mal. 
M: B AR L Oo w. 

l'est assez ordinaire de voir Les plus méchans montrer le plus de poltronnerie, Et que fites-vous ensuite ? ; 
HENRI. 

Je lui dis que ce n’étoit pas mon des- sein de le gourmer; méis que, puisqu'il 
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m'avoit attaqué sans raison, je ne lui 
peïmetirois pas de se relever qu'il ne 
_meût promis de ne plus battre la pauvre 
bête, qui reprenoit haleine pendant notre 
combat. Il m'en donna sa parole ; et je 
le laissai aller à ses affaires, 

: M. B A R L O W. 
J’approuve extrémement votre con— 

duite. Je suppose que le petit coquin , 
en serelevant, avoit l'air tout aussi con- 
fs que Tommy devoit lavoir l’autre 

Jour, lorsque le petit garçon qu’il vouloit 
attre l’aida à sortir du fossc. 

- TO M M y. 
Mais, monsieur, je ne lui cherchois 

Pasquerelle, Je ne l’aurois seulement pas Menace , s’il n’eñût refusé de merenvoyer 
ma balle. - à 

M B-ATK TL O0 W. <> 
Et quel droit aviez-vous de l'y con- tramdre ? 

; 
TOM M y. 

C'est qu'il étoit tout en guenilles , et fe moi j'étois bien habillé, 
G 3 
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ee M. B AR L O W. 

Voilà ce qui s'appelle deccicn 
raisons. Ainsi donc, si vos habits Ves 
noient à tomber en guenilles , tout 
homme bien habillé auroitle droit de 

vous donner ses ordres ? | 
Tommy sentit à merveille qu il venoit 

de lui échapper une sottise, et. 1l tâcha 

de la réparer en disant : 

Mais il ne lui en coûtoit rien de ke 
faire , puisqu'il étoit du même côté que 

- la balle. 
M. <B A R L O W. 

* Êt c'est aussi ce qu'il auroit fait, se 

lon toutes les apparences, si vous l'en 

aviez prié civilement. Mais les gens qu 
parlent toujours d’un air impÉTIEUX » 
‘trouvent peu de personnes disposées à à les 

Servir. Au reste, comme le petit garçon 

étoit dans une parure si délabrée , Jef 

suppose que vous lui offrites de Large | 
pour l’engacer à vous rendre service © k 

T O M M Y. 

Non vraiment ; monsieur, 
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| M. B A R E O W. 

. Ah! j'entends. C’est que vous n’aviez 
pas d'argent dans votre bourse, 

LOMME 

Je vous demande pardon. J’avois touf 
celui que Jai encore. (Wontrant quel- 
ques pièces d'argent.) 

“M. B À R L O W. 
C'est donc que vous pensiez qu'il étoit 

 enfonds aussi bien que vous-même ? 

T O MM Y. See 
Comment aurois-je pu le penser? 1] 

n'avoit point d'habit sur son corps, ni 

de bas à ses jambes. Sa veste et sa cu- 
lotte étoient tout en lambeaux, et ses 

souliers rapetassés. 

 Ù BA RL O0 
Je vois clairement ce que c’est qu'un 

vrai sentilhomme. C’est celui qui, pourvu 

abondamment detoutes choses, les garde 

. pour lui seul, menace les pauvres gens 
de les battre s'ils ne le servent pour rien, 

et » lotsqu' il se trouve réduit, malgré sa 

forte , à leur devoir des services essen- 

tiels, n’en ressent point de reconnois= 
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AnCes-et ne leurs fat aucun bier en retour. Je parierois que le lion d'An- droclès n’étoit pas gentilhomme. 
Tommy fut si vivement affecté de ce reproche, qu'il eut peine à retenir 5e. :… Jarmes. Comme il étoit d’un caractère naturellement généreux, il résolut dans. son cœur de faire quelques présens au petit garçon la première fois qu'il auroit le plaisir dele rencontrer. En se prome- nant, l'après-midi du même jour, il le. vit, à quelque distance > Qui cueilloit des mÜûres sauvages sur les buissons. Ilcourut à lus et, le regardant avec bonté, il lui. 

br es. 

. Je Voudrois bien Savoir, mon petit ami, pourquoi tu es si mal vêtu. Est-ce. 
que tu n'aurois pas d’autres habits ? 

LE PETIT GARCON. 

Non, en vérité monsieur. J'ai sept frères et sœurs, et ils ne sont pas mieux. habillés que moi ; mais ce seroit la MON: 
dre de nos peines, si nous avions fous jours de quoi manger, 
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T OM M Y. 
_Étpourquoi en manquez-vous ? 

LE PETIT GARCON, 
. C'est que mon père est malade de la 
fièvre, et qu'il ne pourra travailler de 
toute la moisson, Ma mère dit que nous 
nepouvons pas manquer de mourir de 
faim , si le bon Dieu ne vient à notre 
SeCOurs. 
Tommy ne prit pas le temps de lui 

répondre , et courut de toutes ses forces 
vers la maison, d’où il repartit aussitôt, 
chargé d’un gros morceau de pain et d’un 
Paquet de ses propres habits. Tiens, dit- 
ik mon petit ami, tu m’as rendu service ; 
voilà du pain. Je te donne aussi ces ha- 
bits, parce que je suis gentilhomme, et 
que j’en ai beaucoup d’autres encore. 
Rien ne peut égaler la joie qui éclata 

dans les yeux du petit garcon, en rece- 
ant ce cadeau , si ce n’est le plaisir que 
Tommy ressentit en goûtant , pour la 
première fois , la douceur de satisfaire les 
Mouvemens de la reconnoissance et de 
k générosité. Sans attendre la fin des 
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*emercimens qu’on lui prodiguoït, il s'en 
‘retourna tout joyeux 5 et, ayantrencont 
M. Barlow, il lui raconta d’un airtrans 
porté ce qu'il venoit de faire. M. Barlow 
lui répondit froidement : Avant de dor- 
ner vos habits au petit garçon ; il me 
semble que vous auriez dû savoir si va 
parens voudroient vous le permettre 
Quant à mon pain, quel droit avie- 
vous de le donner sans mon consent 
ment ? - 

HO MUr 
_ C'est que le petit garçon m'a dif qui 

avoit faim, et que ses frères et sœun 
’avoient pas plus à manger que lui 
Vous saurez que leur père est malade, 
absolument hors d'état de travailler. 
M BA RL O W 

C'étoit üñe raison assez touchant 
POUr Vous engager à donner ce qui vo 
appartient, mais non ce qui appartieil 
à un autre. Que diriez-vous si Henn, 
pour faire une bonne œuvre , S'avisoit de 
disposer de vos effets sans votre per: 
mission ? 
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; SE O M M Y. 

Je aimerois point cela du tout; et 
je comprends que j'ai fait encore une 
sottise. 

DE -B A RL O W. … 
Je suis charmé de voir que vous le 

sentez. Voicrune petite histoire que vous 
ne ferez pas mal de lire à ce sujet : 

CYRUS, 
CYRUS étoit fils d’un roi puissant. Ti 

avoit plusieurs maîtres , que Cambyse, 

son père, avoit chargés de lui apprendre 
S-tout à distinguer le bien du mal , «et 
à pratiquer la justice. Un soi Cambyse 
lui demanda ce qui lui étoit arrivé dans 
là journée. J'ai été puni, lui répondit 
Cyrus, pour une sentence injuste que 
j'ai prononcée. En me promenant avec 
MOn gouverneur, nous avons rencontré 
deux jeunes garçons, dont l’un étoit 
grandet l’autre petit, Celui-ci avoit une 
robe trop longue pour sa taille ; celui-là, 
AU contraire, en avoit une qui lui des- 
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cendoit à peine jusqu'aux genoux, et dou 
fes manches sembloient le serrer. Le 
grand garçon avoit d’abord proposé at 
petit de changer de vêtemens, parce 
qualors chacun d'eux en auroit un qui 
lui conviendroit mieux que celui quil 
portoit. Mais le petit garcon n'a pas 
voulu accéder à cet arrangement ; si 
quoi, lé premier lui a pris sa robe de force, 
et lui a donné la siénne. Ils en étoientà 
se disputer lorsque nous sommes arrivés, 
Ïls sont convenus de me prendre poui 
juge de leur querelle. J ai décidé que le 
petit garçon se contenteroit de la petite 
robe, et que le grand garderoit la plus 
longue. Voilà le jugement poux lequel 
mon gouverneur m'a puni. Comment, 
lui dit Cambyse , est-ce que Îa robe 

- courte ne ‘Convenoit pas mieux au petit 
garçon ; et la plus longue au plus grand? 
Oui, mon père, répondit Cyrus : mais 
Mon gouverneur m'a fait sentir que jè 
n'avois pas été nommé pour décider la- 
quelle des deux robes alloit le mieux 
la taille de chacun des jeunes garcons, | 

mais 
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| maissil éloit juste que lun osât s'empa- 

rer de la robe de l’autre, sans son con- 
‘sentement. C’est Pourquoi je reconnois 
que ma sentence étott d’une grande in 
jilice, et que jai bien mérité d'ôtre 
repris. 
AU moment où cette histoire venoif 

| de finir, ils furent surpris de voir un 
_ petit Sarçon dévuenillé s’avancer vers eux 

2véC un paquet de harde sous le bras. 
Ses yeux étoient meurtris > Son nez enflé, 

_ et sa chemise ; teinte de sang, tenoit à 
peine sur son Corps, fant elle étoit dé— 
chirée. Il vint droit à Fommy, et jeiæ 
lpaquet à ses pieds en lui disant: Te 
nez, mon petit monsieur, Téprenez vos 
habits. Je souhaiterois qu'ils fussent au 
bond du fossé d'où je vous ai retiré, plu= 
tt que d’avoir été surmon dos. Je vous 
promets bien de ne me couvrir de ma 
Vie de ces malheureux vêlemens, quand 
Je devrois rester nu. Que veux dire cela? 
li demanda M. Barlow > Qui comprit 
aussitôt qu'il lui étoit arrivé quelque mé- 
“enture au sujet du présent de Tom my. 
Tome F, H 
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Monsieur , reprit le petit ge rçon, ce pebit 
monsieur s’étoit mis en tête de me battre, 
parce que je ne voulois point lui envoya 
sa balle. Ce n’est pas que je ne l'euse 
renvoyée de tout mon cœur s’il m’encût 
prié poliment; mais, quoique jC 50h 
pauvre, je n entends pas qu'il me parle 
en maitre , etqu'il s’avise de me traiter 
comme Von dit qu'il traite son nègre 
Congo. Une haie nous séparoit. Ila 
voulu Penjamber pour arriver jusqu'à 
moi. Maïs, au lieu de sauter par-dessus, 
il à roulé dans un fossé où if seroit er 
core, si je ne lui avois donné la man 
pour en sortir. C’est pour cela qu'il ma 
donné ses habits, sans que je lui eus 
tien demandé pour ma peine. Sot queje 
suis , de lesavoir mis sur mon corps | Je 
devois bien sentir que des habits de soë 
n’étoient pas faits pour un paysan. Tous 
es petits garçons du village se sont mi 
à me suivre avec des huées , en m'appe- 
lant faraud. Le fils du tenteur m'a jeté 
upe poignée de boue qui m'a éclaboussé 
de la tête aux pieds. J'ai voulu le punir. 
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Tsse sont tous mis après moi , et m'ont 
accommodé de lamanièré que vousyoyez. 
Ceci n’estrien , mais je ne voudrois pas 
être une seconde fois appelé faraud pour 
Rs plus beaux habits du monde. C'est 
Pourquoi je suis venu chercher ce petit 
monsieurpour li rendre ses hardes. Les 
voilà : qu'il les repreune. Je craindrois 
d'y toucher du bout de Pongle. . 
M. Barlow questionna le petit garcon 

Sur la maladie etla pauvreté de son père, 
et fui demanda où il habitoit, Il diten- 
süte à Henri qu’il enverroit des vivres 
èce pauvre homme , sil vouloit se char- 
ver de les Jui porter. Je ne demande pas 
Mieux, répondit Henri, quand ce serait 
dix fois plus loin encore. M. Barlow ren- 
tra dans la maison pour donner des ordres 
àce sujet. . 
Dans cet intervalle, Tommy qui avoit 

regardé quelque temps en silence le petit 
garçon, lui dit: Ainsi donc, mon pauvre 
enfant, tu as cié battu, parce que je Pai 
donné mes habits ? J’en suis bien fâché : 
Jelassure, —Je vous remercie ;monchef 

ee 
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MOnsieur, mais il n’y a plus de remède, 
Je sens bien que vous ne vouliez pas me 
faire de la peine ; et je ne.sniis pas unt 
poule «4 mouillée, que je me lamente 
pour quelques coups de poings. Ainsi 
je vous souhaite le bon soir. Adieu. C'est 
‘sans rancune. 

Tommy, après l'avoir suivi quelque 
temps des yeux , dit à Henri : Je vor- 
drois bien avoir des habits que le pett 
garçon püût porter sans se faire encore des 
affaires. Il a tout l’air d’un bon enfant; 
etjaurois, je crois, du plaisir à obliger. 
Tu peux le faire aisément, Ini répondit 
Henri. Il ÿ a icr tout prêt, dans le vil 
Jage voisin, une boutique où l’on vend 
des habits tout faits pour les pauvres. Tu 
as de l'argent; tu peux en acheter. 
Tommy vouloit Y Courir dans l'instant 

même; Mais, comme la nuits'approch oif, 
Henri le fit consentir, malgré son impa- 
tience, à remettre ses projets de bien- 
faisance au lendemain. 

- Le soleil venoit à peine de paroître sur 
lhorison, que nos deux amis se levèrent 
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pouralleraussitôt faire lesemplettes qu'ils avoient projetées le jour précédent. [ls se semirent en effet en marche avant le dé- Jeûuer ; et ils avoient déjà fait la moitié du chemin > lorsqu'ils entendirent les äboiemens d’une meute qui sembloit Courir à quelque: distance. Tommy, un Peu étonné, demanda à Henri sil savoit d'où Provenoit ce bruit. Je m'en doute : | li répondit Henri. C’est le chevalier  layaut et ses chiens, qui poursuivent un malheureux lièvre. Il faut être bien che d'attaquer un Pauvre animal, qui 
na pas la force de se défendre! S'ils dnt l fureur de chasser > Quene vont-ils dans : les pays où il se trouve des lions, des htes , et d’autres bêtes féroces | = 

E:.0 M MY: 

Est-ce que tu sais Comment se fait la chasse aux animaux ; celle du lion, par éxemple ? 

es H ENR EL 
QUES Par sn den un livre de M, Borlow… 

HS 
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_T O M M Y. 

Oh ! conte-Mmoi un peu cela, je Pen 

prie. 
ee. 

SEEN ERAT: 

Je le veux bien, mon ami : je me le 

rappelle à merveille. 

Tu sauras d'abord qu'il y a loin di 
des pays très-chauds, où les hommes sont 

dans Pusage d'aller presque nus. Elssont 

* si exercés à la course dès leur plus tendre 

enfance, qu'ils vont presque aussi vite 
que des cerfs. Lorsqu'un Hen vient dan 

le voisinage pour leur enlever quelgite 
pièce de a bétail , ils se mettent cinq 
OU Six à sa poursuite , armés de plusieur 

javelots. Ils er la forêt, jusqu'à 
ce qu'ils aient découvert sa retraite. Alors 

ils font du bruit, et poussent des ci 

affreux pour Pexciter à les aitaquer, Le} 
lion commence à écumer , à rugir, et à 
se battre les flancs de sa queue ; puis 
tout-à-coup il s’élarice sur l'homme qui} 
est le pee près de lui, 
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TOM 

Hélas! je tremble de tout mon corps. 
En voilà déjà un mis en pièces. 

HENRI. 

Oh! né crains pas. Cethomme, qui sy 
attend, se détourne adroitement dé son 

or. tandis qu’un de ses camarades - 
lance un javelot au lion. Le lion devient 
plus furieux, et se retourne contre l’en- 
em qui vient de le blesser; mais celui-ci 

fait comme le premier, et le lion recoit 

dt troisième un second javelot dans le 

flanc. El en est de même des autres, jus- 
qu'à ce que le pauvre animaltombe épuisé 
des blessures qu’il a reçues. 
Que cela doit être beau à voir, sécria 

Tommy ! Je voudrais bien assister à Pur 

de ces combats; du haut d’une fenêtre, 
où je scrois en sûreté. Oh! pour mor , 
non, répondit KHenri, j'anrois trop de 

peine de voirdéchirer un si noble animal. 

Mais on est obligé de le faire pour sa 
défense : au lieu qu'un pauvre lèvre ne 
fait que manger un peu de grain aux 

À 
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fermiers, et ne leur cause sûrement pas _en cela tant de dommage que les chas- . Seurs qui le poursuivent > En passant À cheval’sur leurs terres. 
Pendant qu'ils s’entretenoient ainsi, Henri, tournant d'un autre côté ses re- gards, s’écria tout-à-coup : Tiens, tiens, Ll'ommy , vois donc. Voici le lièvre qui vient à nous. Oh! il est déjà bien loin J'espère que ses ennemis ne sauront pas le chemin qu'il a pris ; et, s'ils viennent me le démander, je me garderai bien de leur donner de ses nouvelles. Aussitôt ils virent arriver les chiens Qui avoient. perdu lestraces de leur proie. Un homme qui les sivoit > MOnté sur un beau cheval, demanda à Henri s’il avoit vu le lièvre passer. Henri ne lui fit-pas de réponse. Le chasseur ayant ‘réitéré sa question d’un ton de voix plus. hant,. Henri répondit qu'il avait va. — Et de quel côté s’en va-t-il ? C’est ce que je. 76 VEUX pas vous dire, — Tu ne le veux: pas ? dit le chasseur en sautant à bas de Son cheval, je vais bien te le faire von- 
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loir; et, s’avançant vers Henri, qui n’avoit 
pas bougé de la place où il étoit..il se mit 
àle frapper avec son fouet de la manière 
l plus brutale > en répétant à chaque- 
coup : Eh bien! petit drôle, me le diras- 
tt maintenant ? Mais Henri se contenta 
de lux répondre : Sije n'ai pas cru devoir 
vous le dire tout-à-l’heure, ; e ne vous.le 

_ dirai pas davantage ; Quand vous m’as- 
sommeriez. Ni la généreuse fermeté de 
tt enfant, -ni les larmes de Pautre, qui 
pleurait amérement de voir les souf- 
frances de son ami, ne firent aucune im- 
Pression sur le barbare, I] auroit poussé 
plus loin sa brutalité, si un chasseur ; 
‘Qui couroit à toute bridé, ne ft sur- 
Venu ; et ne lui eût dit : Que faites-vous 
donc , chevalier? vous allez tuer ce petit 
#rçon. I le mérite bien, répondit le 
méchant, Tvient de voir passer le lièvre, 
etil ne veut pas me dire de quel côté 1l 
sen va. Prenez garde , lui répliqua l’autre 
à voix basse » de ne pas vous engager dans 
ie affaire désagréable. Je reconnois 
l'autre enfant pour le fils d'un gentil- 

ï 

\ 
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homme d'une immense fortune, qu 

demeuré dans le voisinage. Se tonrnant 

alors vers Henri, et lui. adressant 
parole : Eh bien ! mon petit ami, pour 

quoi ne veux-tu pas dire à monsieur 
quel chemin a pris le hèvre, puisque tn 

Pas vu passer? Pourquoi? lui répondit 

Henri ER eut Tépris assez de vo 
pour parler, c’est que je ne veux pä 

trahir ce pauvre animal. Cet enfant, 

s’écria le nouveau chasseur , est un pro 

dige. Il est heureux pour vous, chevalier, 

que ses forces ne répondent pas enco® 

àson cowrage. Mais rien ne peut vainat 

votre emportement. En ce moment les 

chiens reprirent la voix et firent entendre 

Tours cris. Le chevalier remonta brusque: 

. Mmentaä cheval, et se mit au galop, accont 
pagné de toute sa suite. 

Aussitôt qu'ils furent. patis , Tommy, 
qui s'était tenu un peu à l'écart, couril 

prendre la main de Henri de la Hans 

plusaffectueuse, etlui demandacommei} 
il se trouvoit. Un peu moulu, répondll 

Henri; mais cela n’est plus rien. Oh! 
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épondit Tommy, j'aurois bien voulu 

avoir un pistolet où une épée. 
BENRIe 

Bon! et qu’en aurois-tu fait? 
TO M M Y. 

J’aurois tué ce méchant homme > QU. 
fa battu si cruellement. 
= HENRI. 
Cela auroit été fort mal ; Tommy; car 

| je suis sûr qu'il ne vouloit pas me tuer. 
|: Ilest vrai que si j'avois été desa taille 1 
_ 1e m'auroit pas traité de cette manière. 
Mais le mal est passé maintenant; ef 
ous devons pardonner à nos ennemis. 
IS peuvent en venir à nous aimer, et à 
& repentir de leur faute. 

T O M M y. 
Mais commentas-tu fait pour recevoir 

ous ces-coups sans pleurer? 
HENRT. Le 

C'est que cela ne m'auroit servi de 
Men. Et puis, s’il fautte le dire, pen- 
dant qu’on me battoit, je songeois à l’his- 
toire d’un peuple de petits farcons, qu'on 
avoit exercés à ne pousser jamais :nne 

| 

| 

| 

x 
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plainte, ni même un murmure. Ft ra: 
ment 1ls avoient encore bien plus à en- 
durer que moi. | 

T O M M y. 
1 me semble pourtant qu'on ne peut 
guère être traité plus cruellement que tn 
ne las été. 

_— HENRI. 
Bon! ce ne sont que des douceurs, en 

comparaison de ce que les Jeunes Spar: 
tiates savoient souffrir. Ë 

T-0- M M. y. 

- Et qui étoient ces gens-là. : 
HENRI. 

M. Barlow m'a fait lire des morceaux 
de leur histoire, Je- vais ten raconte 
quelque chose. [1 faut que tu sache 
qu'il y avoit une brave nation qui vivoii 
il ya bien long-temps. Comme elle n'étoi 
pas fort nombreuse, et qu'elle se voyait 
au contraire environnée d’un grand nom- 
bre d'ennemis, elle prenoit soin derendie 
tous ces enfans hardis et courageux. C6 
enfans.étoient accoutumes à coucher sut 
ia dure, à courir presque nus en pleï 

À al 
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ar, et à faire plusieurs exercices qui 
leur donnoient de la force et de l'adresse. 
On les nourrissoit tous absolument de la 
même facon; et leur nourriture étoitforte 
grossière. Fls Manseoïient dans de grandes sales, où on leur apprenoit l’ordre etla 
sobriété. Lorsque leurs repas étoierit finis, 

ils alloient jouer tous ensemble set s'ils 
 commettoient quelque faute ; 1ls étoient 
châtiés sévèrement: mais il ne leur échap- 
Poitjamais le moindre signe de foiblesse. 
On ne leur permettoit aucune fantaisie 2 
et leurs petites injustices étoient punies 
Comme des crimes. Aussi cette éduca- 

tion les rendit si forts, si braves et si 
vertueux, qu’on n’a jamais vu de peuple 
aussi redoutable. 
La suite de cette conversation les con- 
dtsit au milieu du village, où Tomm 
devoit faire ses emplettes. Il dépensa tout 
Ge qu'il avoit dans sa bourse ( c’étoit un 
Peu plus de quirize francs } à faire pro- 
Vision d’habits pour le petit garcon dé- 

 guenillé et pour ses frères. On en fit un 
Pèquet qu’on lui remit. Il pria Henri de 
Tome F. se | 
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s’en charger. Je le veux bien, dit-il; mais 
pourquoi ne veux-tu pas le porter toi- 
même ? Il n’est pas bien lourd. 

- T O M M y. 
C'est qu'il ne sied pas à un gentil- 

homme de porter un paquet. > 
H E N R I. 

Et pourquoi donc, s’il est assez fort? 
T O M M +. 

Je ne sais, mais C’est pour avoir pas 
Pair d’un enfant du peuple. 

HE NR 3, 
Il ne devroit donc avoir ni pieds, ni 

Mains , m bouche, ni oreilles, parce que 
les gens du peuple en ont aussi. 

$ T OM M y. 
Ils ont de tout cela, parce que c’est 

utile. ee. 

H EN R I. 

Et n'est-il pas utile de pouvoirse servi! 
soi-même ? 

F0: M M Y.: 
Oh! les gentilshommes ont des gens à 

leurs gages pour les servir. 
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HENRI. 

Mais je ne suis pas à tes gages, moi, 
pour te porter ton paquet. 

TO MM Y-. 

Je le. sais bien, ce n’est que par 
ni amitié, 

HENRT. 

NE la bonne heure. Tiens , avec tout 
cela, je pense que c’est une re chose 

. que d'être gentilhomme. : 

T O0 M M Y, 
Et en quoi donc ? 

hr NRI, 
Cest que si tout le monde l’ étoit, peér- 

sonne ne voudroit rien faire ; et . tous 
les gentilshommés de la — seroient 
ee à mourir de faim. 

: T O M M ». 

De faim ? 

HÉPENER FF: 

Oui, sans doute. Ne faut-il pas du 
pain pour vivre ? 

- T O M M Y, 
Je le sais bien, 
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HE NE 1 | 
Et sais-tu bien que le pain est fait du 

grain d’une plante qui croit dans la terre ; 
et qu'on appelle blé? : 

T:0 M M y. 
Eh bien! alors ce blé je le ferons 

cueillir, 

HENRI. 
Et par qui? Si tout le monde étoit 

gentilhomme , tu n’aurois personne à tes 
gages. 

T O M M Y. 
En cc cas-là, je le cucillerois moi- x 

même. 
: HENRI. 
Tu commencerois done à te Servir? 

Maïs tu vas bien vite en besogne. Tu 
cueilles le blé avant de l'avoir semé, avant 
d’avoirlabouré la terre ; avant d’avoir fait 
les instrumens du labourage. Passons en- 
core sur tout cela. Je te donne la mois- 
son toute prête. Tu n’en serois guère plus 
avancé. 

T O M M Y, 
Comment donc ? 
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HENRI. 

Le blé est un petitgrain dur à-peu-près 
| comme l’avoine , que je donne quelque- 
| fois au cheval de M. Barlow. Voudrois- 
_ tu le manger dans cet état ? : 

T O M M y. 

. Non certes. Mais comment donc le 
_ pain se fait-il ? — 

ee : 
Il fut d’abord faire mondre le rain 

| en farine ; et pour cela , il faut envoyer 
| lblé au moulin. 

ae T Oo M M ÿ. 
Et qu'est-ce qu'un moulin ? 

à HENRI 
Est-ce que tu n’en as jamais vu ? 

: T OM M Y. 
Non, jamais. Je voudrois bien en voir 

ln, pour sayoir comment le pain peut 
se faire. == 

$ 

HENRI. 
Ily en a'quelques-uns dans les environs. 

S1 tu en parles à M. Barlow, il se fera un 
phuisir de ty mener, 

L3 
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T O M M Y. . 

Oh! j'en meurs d'envie. J’ametois 
beaucoup à savoir l'histoire du pain. 

Pendant qw’ils s’entretenoient ainsi en 
- sortant du village, ils entendirent tout 
à-coup des cris plaihtifs. Ils tournèrent 
aussitôt la tête. His appercurent un cheval 
traînant après lui son cavalier ; qui venoit 
de perdre la selle, et dont le pieds 
trouvoit engagé dans l’étrier. Par bon- 
heur c'étoit sur un terrain humide et 
fraîchement labouré ; Ce qui empéchol 
le cheval d'aller bien vite, et qui 
même temps préserva le cavalier d’être 
mis en pièces. Henri, doué d’un couragé 
et d’une apilité extraordinaires, et tou. 
jours prêt à faire un acte d'humanité, 
même au péril de sa vie ; COUruÉ vers un 
fossé profond, dont il vit le cheval ap- 
procher;s et justement comme il plioit 
sur ses jarrets pour le franchir, il le saisit 

et larrêta tout court. Au même instant 
SuIViRt un autre chasseur avec deux do- 
méstiques, qui dégagèrent le malheureux 
cavalier, et-le remirent sur ses Janibes. | 
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} Clui-ci regarda quelque temps autour 

de lui d'un air égaré : mais, comme il 
nétoit pas blessé: dangereusement, ïl 
reprit bientôt ses esprits; et le -premier 
sage qu'il en fit, fut de pester contre 

| son cheval, et de demander qui avoit 
arrêté cette maudite hôte. Voyez, lui 
it son ami, c’est le même petit garçon 
que vous avez traité si cruellement tout-à- 

| l'heure. Sans lui, c’en étoit fait de votre 
vie. Le chevalier jeta sur Henriun regard 

où la honte et l'humiliation sembloicnt 
tombattre encore avec son insolence na- 

_ tirelle. Enfin, il mit la main dans sa 
bourse; et en tira une pièce d’or qu'il 
ont à son bienfaiteur , en lui, disant 
qu'il étôit bien honteux de la manière 
dont il en avoit usé envers Jui dans la 
matinée, Mais Henri, avec un air dé- 
daisneux, tel qu'on ne lui en avoit 
Jèmais vu prendre , rejeta le présent sans 
_pondré; et courantramasserson paquet, 
QU'il avoir Missé tomber pour courir plus 
lestement après le cheval, il s’en alla 
suivi de son “compagnon. 
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Il ne falloit passe détourner beaucoup 
de leur route pour gagner la chaumitre 
du pauvre malheureux ; auquel ils appor- toient des habits Pour ses enfans. Ils le trouvèrent beaucoup mieux, parce que M. Barlow, qui étoit allé le voir la veille, 
lui avoit donné des remèdes propres à calmer ses maux. Tommy fit appeler le petltgarcon; et, dès qu'il le vit approcher, il courut à sa rencontre, et lui dit quil lui apportoit des habits dont il pourroit. 
se vêtir, sans crainte d’être appelé faraud, 
et qu'il y en avoit aussi d’autres pour ses 
petits frères. Le plaisir avec lequel les 
enfans recurent ses dons fut si vif, les 
remercimens de leur mère et les béné- _dictions du malade furent si touchantes, que Tommy ne put s'empêcher de verser. des larmes d’attendrissement , en quoi il fut secondé par Henri. Après avoir joui pendant quelques minutes de la joie de ces bonnes gens, ils les quittèrent fort J0yenx eux-mêmes. Tommy Convint qu'il 
n'AVOit jamais dépensé son argent avec | autant de plaisir, quil en avoit éprouvé 
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| à secourir cette honnête famille ; et il 
Ts promit bien de réserver tout ce qu’on 

lu donneroit à l'avenir, pour le con 
sacrer à ce digne usage, au lieu de l’em- 

| ployer à des friandises et à des joujoux, 
Quelques jours après, M. Barlow et 

ss deux élèves, se promenant ensemble 
dans la campagne, ils vinrent à passer 

| dévant un moulin À vent. Tommy de- 
 manda ce que c’étoit que ce petit chà- 
lu , et ce que signifioient ces grandes 

| ailes qui tournoient avec tant de force ? 
Henri lui répondit que c’étoit un de ces 

| moulins dont il lui avoit parlé deraière— 
ment. Tommy témoigna le plus grand 
desir d’en voir l’intérieur. M. Barlow con- 

 noïssoit le meünier, qui les fit entrer, 
et leur en montra toutes les parties dans , 
le plus grand détail. Tommy vit avec 
sprise que les ailes qu'il avoit vues 
a-dehors servoient, par le moyen de 
Plusieurs rouages , à-peu—près comme 
Ceux d’un tourne-broche, à faire mou 
voir en-dedans une orande pierre plate, 
fu, en tournant sur une autre pierre, 
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écrasoit tout le orain qui se trouvoi 
entre elles, et le réduisoit en poudre, 
Quoi! s’écria=t-il, c’est la manière dont 
on fait le pain? Non, pas tout-à-fait, 
lui répondit M. Barlow:; ce n’est que R 
première préparation que l’on fait subir 
au blé : il y en a bien d’autres encoi. 
avant qu'il devienne du pain. Voi 
voyez que ce qui sort de dessous k 
meule n’est qu'une poudre menne, al 
lieu que le pain est une subsfant 

— férme et assez solide. Nous en apprét 
_ drons davantage un autre jour. 

En S'en retournant à la maison, Hem 
dit à Tommy: Tu vois maintenant que 
Si personne ne vouloit rien faire, n0b 
“aurions pas de pain à manger, Fuit 
sais pas combien il en coûte de travati 

- seulement pour faire venir le blé. 
T O M M y. 

Est-ce qu’il ne vient pas sur la terre 1 
HE N HT: 

Oui bien, lorsqu'on ly-a semé ; ma, 
avant tout, il faut rudement labourersol 

£ champ. 
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D rom ur. 
su qu'est-ce donc que labourer ? 
Fe RENE 
_Nas-tu jamais vu dans la campagne 
dés chevaux tirer une grande machine ; 

À “dis qu'un homme placé par-derrière 
À k conduit en sy appuyant ? 

= T O M M Y.. 
Oui, je l'ai vu ; mais sans Y faire beau- 

| tup d'attention. 

HENRI. | 
| Tu sauras que, sous cette machine, 

| don appelle charrue, il y a un fer tran- 
chant qui s'enfonce dans la terre, l’en- 

uvre et la retourne; ce qui fait un 

£ 

t'ouv 

sillon: = 
TO M M y. 

Fort bien. Et alors qu’en arrive-t-1l ? : 
HENRI. ; 

Lorsque la terre est ainsi préparée, on 
Y sème le grain : ensuite on Y fait passer 
IR autre instrument , armé de pointes, 

qu'on appelle la herse, et qui recouvre 
_ ksemence. Bientôt le grain, après avoir 
jeté des racines, commence à pousser 
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une tige. Peu X peu elle s'élève, et devient 
plus haute que nous. Enr. épis 
forme, le blé mürit; on le none 

_onle lie en gerbes, et on l'emporte da 
la grange pour le battre et l'envoyer 
oi - Se 
— ‘TOM M %. 

J'imagine que tout cela 

curieux. Je voudrois bien s 
moi-même, et le voir croître. 

sque je le pourris ? 
HENRT 

Le Ra ; 

Tommy se leva 
un com du jard 

avec une grand vérance jusqu 
lheure du déjetmer. Son premier som; | 
en rentrant, fut de dire à M. Barlow ce 
quil venoit de faire , et de lui demande 
s'il n'étoit pas un boa enfant de travailler] 

avec 
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Avec tant de cOurage*bour faire venir du Pi grain ? Cela dépend, dit M. Barlow, de: usage que vous voulez en faire, lorsqu'il Sera venu. Voyons ; qu’en ferez-vous ? 
_ TO M M y. < - Ce que j’en ferai, monsieur ? Je pré nds ÿerau moulin quenous vimes 

r. faire moudre en farine. Alors 
Prietai de me montrer comment 

à fait du pain. Ensuite je le man— 
Pour pouvoir dire à mon papa que 
ngé du pain fait avec du blé que 
tivé moi-même. 

M. BA RL Oo w.. 
est à: merveilles car les 
sont obligés de manger 

et.1l west pas moins 
ue pour ceux qu'ils 

appellent ge e iple: de savoir se 
Procurer de [& De 
ES Re DONNE, 
VO! non ; pas fant, monsieur, s'il 
Vous plait. Ils peuventavoir d’autres per= 

fonnes qui lewr fassent venir du. blé 
nn Zone L, 

K Le 
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sans avoir besoin de ‘travailler eux 
à mêmes. 

M. B'A RL O W. 
Et comment donc, je vous prie? 

4 PO MM y 

Ils n’ont qu'à payer des travailleurs, 
ou bien acheter du pain tout fait, autant 
qu'ils en ont besoin. 

M. B A RL O w. 

Mais dans l’un et l’autre cas, L 
> P argent. 

T O M M Ye 

Sans doute, monsieur. 
M, BA RE O W. 

Fit tous les gentilshommes en ont-ils? 

Fommy hésita quelques momens por 
= répondre à à cette question. Enfin il dit: 

fe ne crois pas ge “ls en atent tous, 

monsieur ; car on m'en a fait voir qu 

étoient absolument ruinés, 

M. B À RTL O W. 
Mais ceux qui n’ont pas d'argent, 

tomment pourroient-ils se procurer du 

BK, à moins qu ils ne à fassent veni} 

eux-mêmes ! a 8 
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Je ne vois pas qu'ils ‘aient d'autre 

obligés d'aller mendier, ce qui est fort 
| vilain ; et encore ne seroient-ils pas sûrs 
| de trouver toujours d’asez braves gens | J 

pour les secourir. 

11 BA R LeOW. 
Puisque nous en sommes sur cette 

Matière , je pourrois vous dire une his— 
toire que j’ai lue il y a quelque temps. Il 
est question de plusieurs gentilshommes, 
qui, même avec de l'or, ne trouvoient 

pas de pain à se procurer. 
Tommy témoigna un si grand desir 
d'apprendre cette histoire, que M, Barlow 
la lui raconta de la manière suivante. 

ET MERTON, sir 

. parti à prendre; autrement ils seroient 

pd abs tn ii he 2 0/1, Lil 
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LES DEUX FRÈRES... 

Dars le temps où les Espagnols Sembärquoient en foule pour le Pé TO ; à dessein d'exploiter les mines d'or et d’arvent qu'on venoit d'y décou- 
vrir, un jéune gentlhomme, n0mMmMÉ 

. Pizarre, S’eEMpressä, comme les autres, 
- d: chercher la fortune par cette voie. Il. AvOIL un frère aîné > pour lequel À. avoit toujours eu une extrême affection. 11 fut le trouver ; Jui communiqua son. 
Pioiet, et le CONjura insfämment de le 
suivre, en lui Promettant la moitié des richesses qu'ils parviendroient à se pro= Curcr, Alonzo, son frère > Gtoit un homme sage et modéré dans ses desirs. 

Côtte entreprise lui parut une folie ; et il n'épargna rien Pour en dissuader son 
frère, en lui peignant les dangers aux= 

x do 



L: quels il s'exposoit ,; €t l'incertitude de 
_ ses succès. Enfin ; Voyant que toutes les 5 

ee 

représentations étoient inutiles , 1l lui 
 promit de l'accompagner, mais en pro- 

testant qu'il ne ptétendort aucune por= 
tion dans les trésors qu'on pourroit ac— 
. quérir. Il ne demanda d’auire faveur que 
d'avoir une place dans le vaisseau, pour 
#on bagage et pour ses domestiques. Pi- 
zarre alors vendit tout ce qu'il possédoit 
en Espagne, fit construire un navire, et 
Sy embarqua avec d'autres aventuriers , 
animés par l’espérance d’une rapide for- 
une. Alonzo n’avoit pris avec lui que 
des charrues , des herses , et d’autres 
instrumens de labourage ,-avec des 
pommes -de-terre ; du blé, et quelques 
semences de divers légumes. Pizarre 
iouva que c’étoient d’étran ges préparatifs 
Pour une pareille expédition; mais, 
comme il ne vouloit pas avoir de diffé- 
rend avec son frère, il se garda bien de 
lui en rien dire. Après avoir navigué 
quelques jours avec un vent favorable. 

ils relâchèrent dens un. port, où l’on 
Re 

l { 

ET MERTON 1:59 
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s'arrête ordinairement pour renouveler 
Ses provisions. Pizarre y acheta une 
grande quantité de pioches et de pelles 
pour creuser la terre, avec d’autres us 
tensiles propres à fondre et à rafiner l'or 
qu’il s'attendoit à trouver. [| fit aussi uné 
nouvelle recrue d'ouvriers pour le secon: 
der dañs Son travail. Alonzo, au con= 

_traire, se contenta d'acheter quelques 
moutons, deux paires de bœufs, et assez 
de fourrage pour les nourrir jusqu'à t 
qu'ils fussent arrivés au térme de len 

Voyage. Leur navigation fut très-heu 
reuse ; et ils débarquèrent tous en par: | 
faite santé sur les côtes de l'Arnékique. 
Alonzo dit alors à soi frère que ; 
n'ayant eh d'autre dessein que de lui 
tenir compagnie dans la traversée, il 
vouloit rester sur le bord de la mer avec. 
ses domestiques et son troupeau, tandis. 
que lui et ses compagnons iroient à la 
récherche de lor. Ilujouta que , lorsqu'ils 
en aurojent ämässé autant qu'ils lé desi- | 
roient, ils le trouveroient toujours dis=\ 
posé à S'en retourner avec eux dans leur 
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Pülrie. Pizarre se mit en marche Île len= 
demain. La résolution de son frère lui 
iSpiroik un si grand mépris , qu'il ne 
Put s'empêcher de lexprimer à ses com- 
Pagnons. J'avois toujours pensé, leur 
dial, que mon frère étoit un homme 
de sens. I] jouissoit même de cette ré- 
Pütdtion en Fspagne. Je vois mainte- 
int qu'on s'étoit étrangement trompé 

Sir Son compte. Il vient ic s’occuper: 
de ses moutons et de $es bœufs, comme 
Sil vivoit tranquillement sur sa ferme, 
ei qu'il weût rien à faire qu'à tracer des 
sillons, Pour nous ; j'espère que nous 
Surons mieux employer notre temps. 
Venez, venez, mes amis : nous serons 
bientôt riches pour le reste de notre vie. 
Tous les aventuriers applaudirent à son 
discours, [1 ny eut qu'un vieux Espa- 
gnol qui branla la tête ,en lui disant que 
son frère n'étoit peut-être pas si fon. 
qu'il se l’étoit imaginé. 
* Ts s’avancèrent par des marches for- 
cées dans le pays , obligés quelquefois 
de imaverser des rivières à la nape, de 
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gr avir sur des mont: agnes , et de s’enfons 
cér dans des forêts qui navoient point de 

routes frayé des, tantôt dévorés par l’ar- 
der brûlante a soleil, et tantôtmouillés. 
jusqu aux os par des pluis orageuses, 
Quoi qu’il en soit , ces rot ne les 
empêcl drent poiat de fouiller en plus 
sieurs endroits. Leurs recherches furent 
long - temps inutiles. [ls eurent enfin Le 
botheur de trouver une mine dor. abon-. 
dante. Ce succès ranima leur courage; 
ét ils continuèrent de travailler Jusqae 

- ce que leurs vivres fussent consommés, 

IIS ramassoïent chaque j jour une grande. 
quantité d’or; mais ils n'avoient que bien 
peu de chose Pan appaiser leur faim. Ils 

étoient réduits à se nourrir de racines (a 

de fruits sauvages. Cette triste ressource 

vint même bientôt à leur manquer. La 

plupart moururent , épuisés de fatigues, 
et de besoins. Les autres éurent à peine 

la force de se traîner jusqu à l’endroit où 

ils avoient laissé Alonzo, portaut avec. 

eux cet or qui leur a. fait souffrir. 
tant de misère, 
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À Dans cet intervalle > Alonzo, quiavoit 
À prévu les suites naturelles de leur entre- 

prise, s’étort OCCUPÉ. sans relâche d’un 
tavail bien plus heureux. Il avoit dé- 
touvert uñe plaine dont le sol étoit ex- 

| témement fertile, et qu’il avoit labourée 
{ wecsesbœufs , aidé du secours deses do- 
| mostiques. Toutes ses semences avoient 
À prospéré au-delà de son espoir; et il ve : 

noi de recueillir une riche moisson. Il 
Avoltconduit son troupeau dans une belle 
prairie, sur le bord de la mer. Chacune de 
ses brebis lui avoit donné deux agneaux. 
Dans ses momens de loisir , il avoit em- 

 ployé ses domestiques à pêcher du pois- 
Son, qu'ils avoient ensuite préparé avec 
du sel recueilli sur le rivage : en sorte 
qu'au retour de Pizarre , ils se trouvoient 
_tbondamment fournis de toutes sortes 
de provisions. 
Alonzo reçut son frère avec la joie la 

| plus vive, et lui demanda quel étoit le 

dit qu'il avoit ramassé une quantité d’or 
inmense ; mais qu'il avoit perdu la plus 

succès de ses travaux. Pizarre lui Tépon= 
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grande partie de ses compagnons; qué le 
reste étoit près de mourir de faim, et qu 
Iui-même, depuis deux jours, m’avoi 
pris d'autre noürriture que des racines ef 
de l’écorce d'arbre : il finit, en le priant 
de leur faire servir tout de suite à manger 
Alonzo répliqua froidement qu'il avoit 
expressément déclaré ne vouloir aucuté 
part dans les trésors que Pizarre pourrol 
acquérir, et qu'il étoit fort étonné qu 
Pizarre prétendit avoir la siënne dans lé 
fruits qu'il avoit eu tant dé peine à tt 
du sein de la terre, Maïs, ajouta-til,à 
vous voulez échanger de votre or contre 
mes provisions, nous pourrons nous rs 
ranger ensemble. Pizarre trouva celte 
‘condition bien dure dans la Bouche d& 
son frère. Gépendant, comme 6es come 
pagnons et lui mouroïent de faim, ilfüt 
obligé d’y souscrire. Le prix qu’exipéol 
Alonzo pour la moindre fourniture étoil 
Si exorbitant, que Pizarre ent bientôt dé 
pensé tout l'or qu’il avoit recueilli, à & 
procurer seulement les choses les plus 
Récessaires à sasubsistance. Son frère alos 
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lui proposa de se rembarquer pour l’'Es- 
pagne dans le vaisseau qui les avoit ame= 
dés, d'autant mieux que les vents et la 
Sison se trouvoient extrémement favo- 
tables. Maïs Pizarre, en lui lançant un 

| regard furieux, lui dit que, puisqu'ilavoit 
eu la barbarie de dépouiller un frère du 

: fuit de ses travaux, 1l pouvoit s’en re 
| ourner tout seul ; que pour lui, il aimoit 
Iieux périr sur ce rivage désert, qué de 
embarquer avec un homme si dénaturé. 
Au lieu de s’offenser de ces reproches, 

Alonzo jeta tendrement les bras autour 
du cou de son frère , etlui tint le dis- 
Cours suivant: Avez — vous pu croire, 
Mon cher Pizarre, que je voulusse réel- 
lement vous priver de ce qui vous a coûté 
tant de peines et de périls ? Périsse tout 
Tor de l'univers, avant que je Sois ca- 
Pable d’une telle conduite envers mon 
ère | Je n'ai voulu que vous guérir de 
Votre ardeur aveugle pour les richesses. 
Vous méprisiez ma prévoyance et mon 
industrie. Vous imaginiez follement que 
Hen ne pouvoit manquer à celui-:qui 
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avoit de Por. Vous;avez vu cepéndant 
que tout celui que vous avez amassé ne 
pouvoit vous empêcher de périr de besoin, 
J'espère que vous-êtes devenu plus sage. 

| 

Reprenez donc ces trésors, dont vous 
avez appris à connoëtre aujourd'hui là 

les refusa toujours, en disant que 
qui savoit forcer la terre à lui dar ‘) 
tous les fruits dont il avoit Besoin pot 
Senourrit, n'avoit rien de plus à desire, 

En vérité, dit Tommy lorsque l'his} 
toire fut achevée, il me semble que cé 
Alonzo étoitun homme bien sensé: Sais 
lui, son frère et tous ses compagnoi 

alloient mourix de faim. Mais ils ne : 
soh 
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sont vüs réduits à cette extrémité que 

parce qu ils étoient dans un pas désert. 

Un: tel malheur ne leur seroit jamais ar 
rivé en Angleterre. Ici, pourla moindre 
partie de leur or, ils auroient puse pro- 

curer autant de pain qu'il leur en auroit 
fallu pour vivre. : 

M,-B A R L O W. 

Est-ce qu'on est sûr d’ être touj ours en 

Angleterre ;: où dans tel auire pays où 
l'on puisse acheter du pain ? 

-T © M M Y. 

Je le crois, monsieur. | 
M. B A R L O W. 

Conimentt est-ce Fe il ny à pas de 
pays dans le monde’ où il ny ait pas 

so et où ci ne vienne be de 

= 
To M M. v. 

ons avez raison ;. quand il n° y auroit 
que celui où nous avons vu tout-à-l’heure 

-ces deux frères dans votre histoire. 

M BA RO W 
Etil y en à beaucoup d’autres commé 

celui-là, je vous assure, à 
dome E, JL 
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T O M M y. 

Oui ; mais on na pas besoin d’y aller, On n’a qu'à rester Chézspi. 2 
M. B A R L O w. 

IT ne faut donc jamais mettre le pied dans un vaisseau, Or qui peut répondre de n’y être pas obligé une fois en sa vie? Vous êtes bien jeune encore, et cepens 
dent vous avez fait un grand voyage sur mer. Îl pouvoit vous arriver un malheur 
fout comme à un autre, quelque gen= 
tilhomme que vous puissiez être. 

T O M à y. 
Et quel malheur, monsieur, je vous 

prie ? = : 

! 
} 

M BARL Oo w. 
Celui de voir briser votre vaisseau st 

une côte inhabitée: Etalors, quand vous 
seriez échappé au naufrage , comment 
&iez-vous fait pour vous nourrir P 

TOMMyr. 
Quoi! jai couru ce danger ? Est-ce 

que de pareils accidens arrivent quelque fois ? : 

| 
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M. B À R L O w. 

ei y en a dés exemples sans nombre, 
Je ne vous citerai qe Célui d'in nommé 
Selkirk , dont on nous a raconté les 
aventures sous le nom de Robinson. Ti 
me tient qu'à vous de les lire. Vous Y 
Verrez comment il fut obligé de vivre 
plusieurs années dans une ile déserte. 

TO+M MY 
Voilà qui est extraordinaire. ft ÉOmi= 

ment fit-il pour soutenit sa vie ? 
M. BAR L O w. 

Il fut d'abord réduit à se nourrir de 
racines et de fruits sauvages; pÜIS, avec 
quelques grains de blé qu'il trouva dans 
les débris du Vaisseau, il se procura, an 
bout de quelques mois, dé belles mois- 
sons. Enfin, il se fit un troupeau de chè- 

| vres Satvages qu’il étoit venu À bout de 
P'endre, et dont il apprivoisa les petits. 

TOM M ÿ. 
Fst-ce qu'une manière de vivre si 

triste ne Je fit pas bientôt mourir? 
s M. BAR L O w. 
Au contraire, il ne se porta jamais 

L 2 
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si bien de sa vie. Vous le verrez un jour, 
en lisant ses aventures. Mais une his- 
toire encore plus extraordinaire, cest 
-célle de quatre matelots russes, QUE se. 
virent abandonnés sur la côte du Spitz- 
bero » OÙ ils furent oblisés de vivre plu 
sieurs années, 
Se es 
Qu'est-ce que le Spitzherg , mon- 

sieur, je vous prie ? 
Ne M BAR L O w.. 

C’est un pays bien reculé dans le 
nord, qui est toujours couvert de neive 

-et de glaces, tant le froid y est TISOUFEUX, 
II ne croit que de la mousse sur ce sel 
aride, et à peine la terre ÿ pourrit-elle 
quelques animaux. Outre cela op 

‘règne une obscurité continue pendant 
une partie de l’année, et l’abord. ea est 
_prèsque interdit aux Vaisseaux. Tlest ini 

- possible de concevoir un sérour plusaf- | 
. {reux, et où il soit plus difficile de sup- 
porter les misères de la vie. Cependant 
quatre hommes ont luité victorieuse- 
ent pendant plusieurs années contre 

+ 

= 
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toutes {ces horreurs , Ct trois d’entre eux 
sont retournés sains et saufs dans leur 
pays: 

LEONE MEN 

Cela doit composer une histoire bien 
étrange” Je donnerois tout. au monde 
pour + savoir, 

M. BARLOW. 

Tlne vous en coûtera pas. Fe à-fait si - 
cher. La première fois. que je la lus, elle 
me fit tant d'impression , que jen re- 
cueillis les particularités les plus inté- 
ressantes. Je me fais un plaisir de vous 
les communiquer. Les voici; mais il 
faut d'abord vous apprendre que le froid 
est si âpre sous ces climats, que la mer 
y est couverte de glaces énormes, 
qui menacent quelquefois les vaisseaux 

de les écraser dans leur choc YOU 
de les envelopper si étroitement de 
toutes D qu'ils ne soient plus Ca= 
pables de s’en tirer. Vous pouvez imain- 
tenant vous former une idée de la $i- 
tualion désastreuse où se trouva un vais= 

= 13 
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seat russe -qui naÿiguoit sur ces mets ; 
et qui se vit tout-à-coup ernprisonné 
entre des montagnes de glaces qui s’é- 
levoient plus haut que ses mats. C’est ici 
qe commence mon extrait ; et vous 
pouvez le lire, 
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EXTRAIT du récit des aventures de 
quatre matelots russes, abandonnés 
sur la côte déserte de Spitzberg 
oriental. 

VII 

Dans cet état alarmant , c’est-à-dire 
lorsque le vaisseau fut entouré de gla- 
ces, on tint un conseil général. Le con- 

tre-maître Himkoff déclara qu’il se sou- 

venoit d'avoir oui dire que quelques par- 

ticuliers de Metzen, ayant formé, il y a 
quelques années’, 1 projet de passer 
l'hiver sur cette île 6 + avoient apporté 

les matériaux nécessaires pour construire 

une huütte, et qu'ils y en avoient en Te 

ft élevé une à quelque distance du ri. 

vage. Cette information leur fit prèn- 
dre d’une voix unanime la résolution 

de passer l'hiver dans le même endroit, 
si la hutte, comme ils l’éspéroient, sub- 
sistoit encore, Ils voyoient clairement 
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, de quel danger ils étoient menacés, cf 
que leur perte étoit inévitable s S'ils res- 
toient plus long-temps dans le vaisseau. 
(En conséquence, ils Convinrent d'en voyer aussitôt quatre hommes choisis de l'équipage, pour aller à la découverte 
de la hutte > et reconnoïtre éxactement 
les lieux. Ces quatre personnes furent le 
Contre = maître Alexis Himkoff , Ivan. 
Himkoff son filleul, Stephen Scharas- 
soff, et Féodor W cregin. Comme a 
contrée sur laquelie il falloit descendre 
étoit inhabitée, ils’ étoient obligés de se 
munir de quelques provisions pour leur 
entreprise. 1J’un autre côté cepen dant, ils 
avoient presque deux mulles de chemin à 
faire sur des bancs de places ; qui, étant, 
élevés ct abaissés four-à-tour par les 
vagues, et poussés Pun contre l’autre par 
le vent, rendoient ce trajet également 
difficile et dangereux. La prudence leur 
défendoit de se Charger de fardeaux trop, 
lourds, de peur qu'étant accablés sous | 
Teur poids, il ne leur fût impossible de ! 
franchir les intervalles qui séparoient les 
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glaçons. A près avoir mürement considéré 
tous ces obstacles, ils trouvèrent à pro- 
pos de n emporter que ce qui leur seroit 
absolument nécessaire pour passer une 
nuit à terre s'ils y étoient obligés. Ils 

: prirent donc seulement un mousquet, 
un. cornet à poudre, contenant douze 
: ehar ges avec antant de balles ,une hache, 
un petit chaudron, un'sac de vingé 
livres de farine, un couteau , une boîte 

_ d'amadou, une vessie pleme de tabac, 
et chaque homme sa pipe de bois... 
Cest dans cet équipage que les quatre 
-matelots , après bien des périls, descen- 
dirént enfin dans l'ile $ peu 

Jes malheurs qu'ils y devoient € éprouver. 

Ils commencèrent pe visiter à grands 

Pès le pays; et ils découvr irent Dents 
là hutte quils cherchoient, à un mille 

et Gemi 4 rivage. Elle avoit trente-six 

pieds de longueur, dix-buit de largeur, 

et aufant à-peu-près de hauteur. Elle 

étoit précédée d’une petite antichambre 

d'environ douze pieds en carré , avec 

deux portes, l’une qu s'ouvroitsur ls 
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dehors, et Pautre qui formoit une com- 
Muhication avec l’intérieur de la hutte 
Dans celle = ci étoit un poële de terre, 
construit à là maiñière russe. C’étoit une 
espèce de four sans cheminée , qui ser- 
Voit à-la-fois à échauffer la chambre et 
cuire les alimens. Les paysans russes, 
dans les grands froids, ont äussi cou- 
fume de se couchér dessus pour y jour 
de la chaleur. ee 

La hutte avoit béancoup soüffert de= . 
puis le temps Qu'elle avoit été abanz 
donnée: Cependant nos aventuriers se 
Houvèrent trop Heureux dé pouvoir y 
passer la nuit. Le lendemain Matin de 
bonne heure, ils s’empréssèrent de re- 
tourner aù rivage, dans limpatience 
d’instruire leurs COïpagnons de leur dé- 
couverte ; et de tirer du vaisseau toutes. 
les provisions nécessaires Pour iverner 
dans Pile. Je vous laisse À penser quéls 
furent, et leur surprise et leur désespoir, 
lorsqu’en arrivant à endroit du débar- 
quement ; ils ne virent plus le vaisseau, 
et que là mer, dans toute son immense 
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étendue, s'offrit à leurs yeux, dégagée 
des glaçons dont elle étoit hérissée la 

veille. Une tempête , qui s'étoit élevée 
durant la nuit, avoit causé cet évènement 

désastreux. Soit que des glaces énormes 
eussent été poussées par Le vagues contre 

les flancs du vaisseau, et l’eussent mis 
en pièces, soit qu'il eût été emporté 
dans la haute mer par la violence des 
courans, c’est vainement qu’ils les cher- 

chèrent au loin d'un œil avide : il ne 

 devoit plus se montrer à leurs regards. 

Comme on n'a jamais pu en avoir de 

nouvelles , il est probable- qu’il fut en- 
glouti, et que tous ceux qui le montoient 
ÿ trouvèrent une fin déplorable. : 

Une si cruelle dissrace ne laissant plus 

à nos malheureux aucune espérance de 
quitter jamais cet horrible séjour, ils s’en 
retonrnèrent vers la hutte, saisis de 
toutes les convulsions du trouble et du 
désespoir. 

Ok! monsieur, s’écria Tommy en 
sintérrompant à ce passage, dans quelle 

LA 
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affreuse situation ces pauvres gens vont. 
se trouver! Jetés sur un pays tout cou: 
vert de neiges et de glaces, sans avoir 
Personne pour leur donner du secours, 
et leur fournir de la nourriture, il me 
semble qu'à chaque instant je vais les 
voir mourir, Vous serez mieux instruit, | 
fui répondit M: Barlow, quend vous. 
aurez lu le reste de l'histoire. Dites-moi. 
cependant une chose avant d'aller plus. 
avant. Ces quatre hommes étoient de 
pauvres matelots, accoutumés à braver 
les périls, À mener une vie agitée, età. 
travailler sarrs relâche pour gagner lex 
subsistance. Pensez-vous qu'il eût micux ; 

SIT valu pour eux en ce moment d’avoir dé 
élevés en gentilshommes, c’est-à-dire 
à ne rien faire , et à payer des gens pour 
les servir? Oh! vraiment non, répliqua 
Tommy, ils sont bien plus heureux à | 
présent d’avoir été de bomne heure 
exercés au travail, J espère que cette 
babitude va les mettre en état d’ima= 
giner ef d'entreprendre quelque chose! 
pourse ürex d'embarras. S'ils cessent ua 

= momelt 

ass 



FL T-MERTÉON, 133 
noment de travailler ,; ils vont néces- 
sairement périr. Mais voyons la suite. 

Leurs premières réflexions, comme on 
peut aisément limaginer , furent em- 
ployées À chercher les moyens de se 
procurer les nécessités les plus pressantes 
Ce la vie. Les douze charges de poudre ; 
avec les balles dont ils s’étoient MUNIS ;. 
leur servirent à tuer le même nombre de 

_ rennes, espèce d'animaux très-abondante 
dans l'ile. Tls songèrent ensuite à réparer. 
les dommages que la hutte avoit eus à * 
souffrir, Un des rares avantages de ces 
climats glacés, c’est que le bois s’y con- 
ferve plusieurs années sans être rongé 
par les vers. Aïnsi les planches, dont la 
hutte étoit fermée , se trouvoient en très- 
bon état. Elles n’avoient fait que se re- 
cher dans leurs jointures; ce qui for- 
moit des fentes assez larges pour donner 
Un libre passage au souffle perçant de 
Vaquilon. Il ne fut pas difficile, au 
moyen de la hache, de remédier à cet 
inconvénient ; ct la mousse, dont les 
‘rochers de l'Île sont couverts, servit à 
Tomel, M 

: 
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boucher les moindres ouvertures. Ces 

réparations coûtèrent d'autant moins de: 

peine à nos solitaires , que les paysans 
russes sont très-excellens charpentiers, 
et bâtissent eux-mêmes leurs maisons. 

‘. Le froid excessif, qui rend l'air de ces 
contrées si peu favorable à la population 
des animaux, en rend anssi le sol abso- 
lument contraire à la production des 

plantes. On ne trouve aucune espèce 
d'arbre ni de buisson dans certaines 
parties du Spitzberg. Cette rigueur de 
la natüre jetoit les plus vives alarmes 
dans Pesprit des matelots. Sans un bon 

feu pour se réchauffer, il leur étoit im- 

possible de résister à l’âpreté du climats 
et comment entretenir du feu, si Le bois 
leur manquoit? Par bonheur, en se pro 
menant le long du rivage, ils trouvèrent 
quelques débris de vaisseaux, et ensuite 
des arbres enticrs, productions d’un sol | 
plus heureux, que les débordemens de 

quelques rivières lointaines avoient en- 
trainés dans la mer, et qu’elle repoussoit 

sur ses bords, Mais rien ne leur {ut d'ux 
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service plus essentiel, durant la première 
année de leurinfortune , que des planches 

qu'ils trouvèrent entre les rochers du 
rivage, avec un croc de fet, des clous 
de cinq à six pouces de long, et d’autres 

pièces de ferture, qui tenoient à ces 
débris. Ils reçurent ce secours imprévu 

äu moment où; près de consommer Îles 

derniers restes de tous.les rennes qu'ils 
avoient tués, le défaut de! poudre ne 
leur laïssoit envisager d'autre sort que 
de devenir la proie de la faim. Cetie 

heureuse rencontre fut suivie d’une autre 

également fortunée. Tls trouvèrent sur 
le sable de la mer la racine d’un Sapin. 
Comme la nécessité fut toujours la mère 
de l'invention, ils imaginèrent de pro- 
fiter de la courbure naturelle de cette 

racine pour en faire un arc ; mais , comme 
il léur manquoit poux k présent une 

corde et des flèches , et qu’ils ne savoient 
comment s’en: procurer, ils résolurent, 
en attendant, de se fabriquer deux lances 

pour se défendre contre les ours blancs, 

des plus féroces de leur espèce , dont ils 

M 2 É 
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avoient continuellement à. redouter Jcs 
attaques. Voyant bien qu'ils ne pour< 
roient faire l’armure de leurs lances , nl 
-de leurs flèches, sans le secours d'un | 
‘marteau , ils ne songèrent plus qu’à se 
‘forger-un- instrument si nécessaire. Îls 
mirent rougir au feu ce long croc de fer 
‘dont nous avons parlé; puis , en y enfon- 
çantau milieu le plus gros de leurs:clous, 
ils Y pratiquèrent un trou assez large 
pour recevoir un manche; et d’un bouton 
arrondi, qui terminoit l’un de ces bouts, 
als firent, tant bien que mal, la tête du 
marteau. Un large caillou leur avoit tenu | 
Jieu d'enclume: deux morceaux de cornes 
de rennes leur firent à merveille l'office. 
de tenailles. Avec ces outils grossIers 
ils eurent bientôt façonné quelques clous 
en pointe de lances, qu'ils aiguisèrentsur 
des pierres, et qu'ils lièrent ensuite avec 
des lanières de peau de renne à des 
morceaux de branches d'arbre, que la 
mer avoit jetés sur la plage. La con- 
fance. que leur inspiroient ces nouvelles 
armes leur fit aussitôt prendre la réso- 
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‘lution d'aller eux-mêmes ,; à leur tour , 
_altaquer les ours blancs. Après un combat 
_dängereux ; ils tuèrent un de cesterribles 
“animaux, dont la chair leur fournit des 
provisions toutes fraiches. Ils la trouve- 

_.rentexcellente, ayant à-peu-près l'odeur 
. et le goût dela chair de bœu£ I virent ; 
\ROn sans un extrême plaisir, qu'avec le 
“tranchant de leur couteau ils pouvoient 

. «diviserles nerfs et les tendons en filamens 
de la Srosseur qu'ils voudroient leur 
donner. Ce fut peut-être la plus heureuse 

découverte qu'ils pussent faire dans leur 
Situation; car, outre les avantages. dont 
-nous allons bientôt parler, ilsse virent 
pourvus tout-à-coup d’une bonne corde 

 pourleur arc. Les pointes deleurs flèches 
leur coûtèrent encore moins à façonner 
que l’armure de leurs lances. ls les atta- 
_Chèrent avec des fils tirés des tendons de 

Pours, à des branches de sapin; qu’ils. 
_ garnirent à l'autre bout de plumes d'oi- 
_Seaux de mer; et, dès ce moment, ils se 

855 fléches, 
| M 3 

se virent en possession d'un bonarcavez \ 

NL à 



138 SANDFORO0D 

Onsentira aisément combienils durent | 
s’applaudir du succès de leur industrie, 
en apprenant que, durant leurséjour dans 
Pile, ils ne tuèrent pas moins de deux 
cent cinquante rennes avec leurs flèches, 
outre un grand-nombre de renards bleus 

et blancs. La chair de ces animaux leur 

servit de nourriture, et leurs peaux de 
fourrure pour se couvrir, de lits pour se 
Coucher; ou de tapisseries pour rendre 
plus close léeurhabitation. Ils ne tuèrent 
en tout que dix ours blancs, et ce ne fut 
pas sans un extrême danger ; car ces ani- 
maux, pourvus d’une force prodigieuse, 
se débatftoient avec une furie incroyable 
contre leurs 4rmes. [ls voient attaqué à 

dessein le premier; ils tuètent les netif 
autres , en se défendant de leurs attaques. 

Ty eut quelques-uns de ces animaux qui | 
se hasardèrertt à pénétrer jusques à l'entrée 
de la hutte. Il est vrai qu'ils némontroïent 
pas tous la même intrépidité, soit qu'ils 
fussent moins pressés par la faim, soit 
qu'ils fussent de leur nature moins Sr 
races que les autres. La plupart de ceux 

t 
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qui entrèrent dans la hutte: prirent la 
fute au premier effort des matelots pour 

! les repousser. Cependant des assauts si 

répétés ne laissoient pas que de leur don- 
ner de l’inquictude, par la vigilance con- 

| tinuelle dont ils avoient besoin pour se. 

garantir d’être dévorés. 
De l'inquiétude; monsieur ; s'écrit 

Tommy en s’interrompant | Dites plu- 

tôt des frayeurs horribles. Oh ! que ces 

pauvres gens doivent avoir été malheu- 

reux | 
M. BA R L O-W. 

Tous, voyez cependant qu'il ne leur 
est pas arrivé de malheur. 

T O M M Y. 

IL est vrai, parce qu’ils forgèrent des 
armes pour se défendre, 

M. B A RL O W. 
Peut-être donc n’est-on pas malheu- 

reux uniquement ponr être exposé au 
danger, car on peut en dippe ; mais 
parce qu'on ñe sait comment s’en Bars 

rantir, 
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T O M M Yÿ-. 

Je ne comprends pas bien votre pen< 
ste, monsieur. 

: M. B AR L O Ww. 
-_ Je vais vous donner un exemple qu 
vous l’éclaircira. Lorsque le serpent s'en. 
tortilla autour de votre jambe, n’étiez= 
Vous pas malheureux, parce que. vous 
craigniez qu’il ne vous mordit ? 
Se FT Ô MM y. 

.… Oui, monsieur. . 
M PART OW, 

Mais Henri n’étoit pas malheureux, 
lui ? . 

T_O M M y. 

Cela est encore vrai. 
M. B A RL oO °W. 

Cependant ilétoit plus en dangerd'être | 
mordu que vous, puisqu'il saisit le ser- | 
pent avec sa main. 

: T_O M M Y, 
Okh!sans doute, 

M. B A R L O w. 
… Mais il comprit qu’en le prenant har- 
diment Par le cou, etle jetant au loin, 
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À il pouvoit se délivrer du péril. Si vous. 
aviez fait la même réflexion, ‘probable 

ment vous n’auriez pas eu tantde crainte, 

| etvous n'auriez pas été aussi malheureux 

‘que vous l’étiez, » 

T O M M Y. 

… Oui, monsieur 5 Vous me le faites bien 
sentir : et si le méme accident m’arrivoit 

| encore, je crois que j'aurois assez d'avi= 

sement pour en faire autant que Henri. 

M. % À R L O W. =. 
* Et seriez — vous alors aussi malheu- 
eux que vous l’avez été la première 
fois ? 

"+ O-M M Y. 

Non certainement, parce que J ’aurois 
plus de courage. 

M. B À R L O W. 

Ainsi donc les personnes qui ont du 
courage ne sont pas aussi malheureuses 

dans le danger que celles qui n’en ont 

point 2 
Ce LS 0 -M. M Ye 

Certainement non, monsieur 
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M. B A R T o w. 

Et cela est-il vrai de toute espèce de danger ? 
rOMMS 

Cela doit être. J'ai vu quelquefois ma 
Man toute tremblante > lorsqu'elle avoit 
à traverser dans sa voiture un petit ruis- 
seau, tandis que mon papa n’y trouvoi. 
pas le moindre péril. 

M; B À R L O w. 
Aünsi, avec du Courage, elle n’y au Toit pas trouvé plus de péril que vote. 

papa? | 
TT Ô M M Y; 

Je le crois comme vous; car je la 
VOyOis se moquer elle-même de sa pol: 
tronnerie , lorsque le ruisseau étoit tra 
versé, 
ee M: B À R TI O Ww. 
Il est donc possible que nos matelots, 

se trouvant si bien en état de se défendre | 
contre les ours, n’en eussent plus de 
frayeur, et par conséquent ne fussent pas | 
aussi malheureux que vous l’aviez d'a 
bord imaginé. 



T O M My. 
En vérité, je le crois à présent. 

M BARL Oo y. 
Continuons done, $il vous plaît. 
La chair des trois espèces d'animaux | dont nous avons parlé, savoir les ours bancs , les rénnes ; les renards blancs et |ileus, fut le seul aliment dont nos mal |heureux solitaires eurent à se nourir pendant le cours de six années. Nous ne Yoyons pas à-la-fois toutes nos ressources. 

tion. C’est elle qui, fécondant par degrés 

la nécessité peut seule aiguiser l’inven 
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hotre esprit, lui fait concevoir des ex - bédiens dont il n’auroit Jamais eu l'idée. La vérité de Cette observation fut éprou- Ye par nos mätelots en plus d'une cr. asiance, C'étoit peu de mauser leur Viande sans painnisel, dont ils étoient tbsolament dépourvus; ils étoient To duits à la manger demi-crue, parce que leur four n’étoit pas propre à là faire r6- br, et que le bois étoit trop précieux par a rareté, pour allumer du feu hors dela utte, Pour remédier à cet inconvénient, 



ils imägitièrent déxposerà l'air : perdant | 
… Vété, une partie de leurs provisions, et de 

- des suspendre ensuite dans la partie supé- 
-rieure de la huvte, où de fumée, qu sy 
élevoit sans. cesse, achevoit de les des- 
sécher. Gette viande, ainsi préparée, avoit, 
le double avantagé dé se conserver long 

- temps, et de leur tenir lieu de pain, pou 

,ÿ 

manger avec la-viande fraîche, qu'ils | 
- m'en “trouvoient quesmeilleure. 1e : sut 
-cès de cette expérience ayant rempli par- 
Futement leurs vues, ils continuèrent de 

| 

-lapratiquer pendant toutle temps deleur. 
: séjour dans l'ile ;'et parce moyen ils con 

._ Servèrent toujours un fonds: suffisant de 
> provisions. Pendant l'été, l'eau ne mar | 
- Quoit-point, grace à quelques petits ruis- 

- glace dans leur petit chaudron, 

seaux qui couloient desrochers ; et, pen- 
dant l'hiver, ilssen-procuroient aisément, 
en faisant fondre de la. neige ou -de la 

Je vous ai fait observer plus haut 
qu'ils avoient apporté aveceux un petit 
sac, de farine. [ls en avoient consommé 
environ la moitié ‘pour léur nourritures. 

. 

115 
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ils employèrent le reste d’une manière 
bien différente, mais qui leur fut ésale- 
ment utile. ls n’avoient pas tardé long- 
temps à sentir la nécessité d'entretenir, 
sous un chimatsi froid, un feu continuel : 
en réfléchissant que #il ‘venoit malheu 
reusement à s’éteindre:, ‘ils n’auroient 
plus de moyens de le rallumer. Ce n’est 
pas qu'ils n’eussent un briquet et des 
pierres à fusil, mais ils manquoient de 
mêches et d’allumettes. Ils avoient trouvé 

. dans leurs promenadés une ferre argi= 
 leuse. Ils s’en servirent pour fabriquerune 
espèce de lampe, où ils se proposèrent 
d’entretenirconstamment de la lumière é 
en y brûlantla graisse des animaux qu'ils 
Pourroient tuer.Ce fat certainement une 
idée dont ils eurent bien à s’applaudir; 
Car la privation de la lumière, dans un 
Pays où la nuit dure plusieurs mois de 
suite, pendant l’hiver ; auroit mis le 
comble à toutes les misères dont ils 
étoient accablés. 
Tommy ne put s'empêcher d'inter= 

rompre ici M. Barlow. Excusez-mot > 
Tome I, 
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monsieur, lui dit-il ; mais est-ce qu'il a des pays dans le monde, où il règne 
une nuit continuelle pendant plusieurs 
mois de suite P 
M BA RL 0 

Oui vraiment, il yen a. 
T OM M Y:. LAPS) 

Et comment cela se peut-il faire ? 
M. B A R L O W. 

Comment se peut-il qu'il fasse nuit ici 
pendant quelques heures à la fin de chaque 
journée ? 

T O M M y. 
Comment, monsieur? c’est que sans 

doute cela doit naturellement arriver. 
M. B AR L o W> 

Cest ne dire aucune chose > Sinon que 
Vous n’en savez pas la raison. Mais n’0b- 
séTveZ-VOus pas ici de différence entre la 
nuit et le jour ? 

T_O M M y, 
: Î y en a une bien grande. Le jour il 

fait clair, et la nuit il fait obscur. 
MB À RL O w. . 

Etpourquoi fait-il obscur dans la nuit? 
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TOMMY 

Voilà ce que je ne sais pas. 
“M8 À RL 0 w:- 

née que le soleil brille pendant 
toutes les nuits ? 

T O M M y. 
Non certainement, monsieur, 

M. B A RL O W. 
Tlbrille donc seulement pendant quel- 

ques-unes, etnon pendant les autres ? 

T O M M y. 
Ine brille jamais dans la nuit. 

M: B A R L O W. 

Et brille-t-il dans le jour ? 
: T O M M y. 
Oui ; Monsieur. 

oo ee 
Quoi ! de jour? … ee 

T OM MY. - 
Oui, chaque jour, excepté seulement 

que nuages nous le dérobent quel- 
quefois. < : 

MT. B A R L. O W. | 

Et que devient-il dans la nuit? 
N 2 
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": D OM y: 

Tlva se coucher, en sorte que nous ne. Pouvons pas le voir, 
M. B A R I O w. 

Ainsi donc > tant que vous pouvez voir le soleil, il n’est Jamais nuit ? 
| TO M M ÿ. . 
Non, monsieur. 
M BA KL O Ww. | 

Et tant qu’il demeure couché ; Jamais 
il n'est jour? 

: TO M M y. 
C'est la vérité. 
OM arr oO W.. 

Et quand il reparoît P 
PRO NE 

Le jour aussitôt recommence. J'ai vu 
quelquefois le jour naître ; et le soleil se 
lever tout de suite après. 

se M. B A R LO w. 
Mais, si le soleil ne se levoit pas du- 

tant plusieurs mois de suite ; qu'arrive= 
roit-1l ? 

k TOM M +. 
… Qu'ilféroitnuit pendant tout ce temps. 



ET -M EH T-.ON 149 
M. DB A R L © W. 

Voilà pré lciséinentle cas où se trouvent 
les paysdontnous parlions tout-à-l’heure. 

T O M M y. 
Voudriez- vous bien, monsieur, je 

vous prie, m'en faire connoître la raison? 

M. B A R L O W. 
Te vous l'expliquerai dans un autre 

moment. Revenons à nos pauvres mas 
telots. 

- Ayant donc fabriqué leur lampe, ils 

la remplirent de graisse de renne, et ÿ 
allimèrent du linge effilé, dont ïls 
avoient réuni les —. en formé de 

mèche. Mais ils eurent le chagrin de 
Voir que la graisse fut à peine Pur à 

que non nl ele pénétra l argile; 

mais qu'elle filtra même de tons les cotés, - 

Cet inconvénient ne provehoif d'aucune 

félure, mais de ce qné la terre étoit trop 
poreuse. [nstiuits par cette épreuve, L 

fibriquèrent une nouvelle lampe qu'il 
laissèrent d'abord sécher nt à 

Pair, puis ils-la firent rougir an feu, et 
“euicok état le plonseèrent dans leur chaus. 

N & 
+ 
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dron, où ils avoient fait bouillir de la 
farine détrempée, Jusqu'à la consistance 
dune colle légère. Gette lampe ayant été . 
soumise à l'essai , ils virent avec une joie 
imexprimable qu’elle ne laissoit point 
échapper la graisse fondue. Par surcrott 
de précantion, ils trempèrent dans leur 
colle des morceaux de linge, et les ap- 
pliquèrent aux parois extérieurs de là 
lampe. Ils en fabriquèrent ensuite une 
seconde pour suppléerà la première, en 
cas d'accident, afin que dans aucun mal- 

-beur la lumière ne vint À leur manquer. 
Es crurent devoir aussi réserver pour cet 
usage le peu qui leur restoit de farine. 
Gomme ils avoient soin de ramasser 

tout ce que les vagues poussoient sur la 
côte, ils avoient trouvé parmi des débris 
quelques bouts de cordage ; et une petite 
quantité d’étoupe ; espèce de filasse dont 
On se sert pour calfater les‘vaisseaux: Ils. 
eurént aussi une bonne provision de. 
mèches ; et, lorsqu'elle vint à leur man- 
quer, ils y suppléèrent avec leurs che- 
mises et leurs grandes culottes de toiles 

A 
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dont se servent presque tous les paysans 

| de la Russie. Ils entretinrent par ce. 
| moyen leur lampe toujours allumée de 
pti le jour qu'ils l’eurent fabriquée ; ce 
qui arriva peu de temps après’ leur ar- 
nvée dans l'ile, jusqu’au moment où ils 
sembarquèrent pour léur pays. 
Cependant l'hiver approchoïts et leurs 

souliers, leurs bottes, ainsi que toutes: 
ls autres parties de leur habillement, 
prêts à tomber en lambeaux , alloient les 

mat. [ls furent donc obligés d’avoir de : 
nouveau recours à cet esprit d'invention, 
que la nécessité réveille toujours dans 
les extrémités de la détresse. Ils avoient 
une quantité de peaux de rennes et de 
'énards ; qui ne leur avoient j#qu'alors 
servi que pour leurs lits. Ils pensèrent à 
en tirer un service plus essentiel. La diff 
culté principale étoit de savoir comment 
les tanner. Après avoir délibéré sur ce 
point , ils imaginèrent la méthode sui- 
vante : Ils mirent tremper durant quel- 
ques jours leurs peaux dans de l’eau. 

exposer presque nus à larigueur- duc 
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fraîche, pour que le poil püt #en dété: 
ch Éplus facilement. Ils frottèrentensuité 
le cuir humide entre leurs mains, jus: 
qu'à ce qiil ft presque séc, et alors ils 

. versérenf dessus un peu de graisse de 
renne fondue, et recommentérent à le 
frotter. Aumoyen de ce procédé, le cuir 
devint doux, maniable, onctueux, et 
propre enfin à tout ce qu'ils en vouloient 
faire, Les peaux qi’ils destinoient à leur 

servir de fourrures ; ils neles firent trem- 
per qu'un-Jour, uniquement pour les 
mettre en état d'être travaillées. Ils les 
préparèrent ensuite de la manière que Je 
Viens d'exposer, excepté seulement qu'ils 
se gardérent bien d’én faire tomber le poil: 

_ Ils se trouvèrent ainsi pourvus de 
tout ce q@il leur falloit pour se faire des 

_ Vêtemens, Maïs alors il se présenta une 
nouvelle difficullé. Tls-n’avoient ni alêne 
pour peréer le cuir de leurs souliers et 
de leurs bottes, ni aiguilles pour cou- 
dre lerirs habits: Henrensement il-leur 

\_ restoit encore quelques morceaux de fer 

| 

et toute leur Industrie pour. les Bb quers 

X 
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1 Letrou de leur aiguille fut ce qui leur 
donna le plus d’embarrass mais ils en 
vinrent à bout avec la pointe de leur cou- 
teau qu'ils rendirent bien aiguë, et qu'ils 
frent ensuite entrer , en frappant , dansle 

| ferlorsqu'il fut rouge. Pour la pointe de 
l'aiguille, il ne fut pas difficile de la for- 
mer, en l’aiguisant sur des cailloux. Ils 
auroient bien voulu pouvoir se forger 
aussi des ciseaux pour couper le cuir. 
Mais comment entreprendre! Leur cou- 
teau du moinsservit à cet usage et, quoi= 
qu'il n’y eût parmi eux ni cordonnier ni 
tailleur, ils taillèrent leur cuir et leurs 
fourrures avec toute la justesse conve- 

nable à leurs besoins. Les nerfs des ours 
et des rennes, qu’ils ävoient trouvé le 
moyen de diviser, comme je l'ai dit ci- 
dessus, leur tinréntlieu de fil ; et, au bout : 
de quelques jours de travail, chacun 
d'eux se vit pourvu d’un vêtement tout 
complet. 

Tels sont, dit M. Barlow, les princi- 
paux détails que j'ai recueillis de cette 
aventure vraiment extraordinaire. Ils suf- 
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fisent pour vous montrer tout-à-la-fois à 
quels étranges accidens les hommes sont 
exposés, et quelles inventions merveil. 
leuses la nécessité peut sugoérer à leur 
esprit. S = 

T:0 M M y.. | 
Mais dites-moi , je vous prie, mon. 

sieur, que devinrent à la fin ces pauvres . 
gens ? 

5 Me BARLOoN …- 
Après avoir vécu plus de six ans sur 

cette plage désastreuse, ils virent un jour 
aborder par hasardun vaisseau ; qui vous 
Jut bién se charger des trois hommes qui 
vivoient encore ; et les transporta dané 
leur pays. - 

> 40 M M-% 
Vous ne parlez que de trois, mon- 

“sieur. Et qu'étoit devenu le quatrième? . 
M. B A R L O w. 

: Il avoit été attaqué d’une maladie 
dangereuse, qu’on appelle le scorbut. 
Comme il étoit d’une humeur indolente, 
et qu'il ne voulut pas faire l'exercice 

. &onf il avoit besoin pour guérir, après 
t 
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ayoir langui quelque temps, il mourut, 
et fut enterré dans la neige par ses com- 
pagnons. RES 

4 Ils furent interrompus en cet endroit 
1 par l'arrivée de Henri, qui reyenoit de 

| chez son père, à:qui.il étoit allé deman- 
{ der du blé pour énsemencer la terre de 

son ami, Une jeuné colombe le suivoit à 
Tamassant fort adroitement avec son bee 

| les grains qu'il laissoit tomber exprès de 
| son mouchoir. Fe 
Dans une de ses promenades avec M. 
Barlow, Henri avoit sauvé cette colombe 
des serres d'un épervier qui commencçoit 
à la mettre én pièces pour la dévorer. Il 
avoit pris un Soin infini de ses blessures, 
et avoit nourrie chaque jour de ses pro- 
pres mains. Le pauvre oiseau, qui se 
Houvoit alors entièrement rétabli, avoit 
conçu une affection si tendre pour son 
bienfaiteur, qu'il suivoit tous ses pâs , 
alloït se percher sur son épaule, se tapit 
dans son sein, et béqueter des miettes 
de pain sur ses ièvres. Tommy fut -ex- 
témement surpris de les voir si bien en- 
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semble; et 1l demanda à Henri par quel 
moyen 1l avoit su rendre cet oïseau Ki 
familier. Henri lui répondit qu'il ne sé 

-{oit point donné de: peines particulières 
pour y parvenir; mais que la pauvie 
petite créature, ayant reçu de lui de 
secours pendant qu’elle étoit malade, 
Pavoit pris d'elle-même en amitié. 

En vérité, dit Tommy, cela me pa. 
roit bien surprenant; car j'ai toujours 
les oiseaux s'enfuir à tire-d’ailés, dès 
qu'on les vouloit approcher. Ils sont 
si sauvages! ae 

M. B À R L O W. 

Quai !#parce qu'ils s’enfuient ? J’ima: 
gine.que vous prendriez le même pari à 
Paspect d’un lion ou d’un tigre. 

PO MÈM Y: 

Ok ! je vous en réponds. 
M. B À R L O W. 

7 a 

Et cependant vous ne vous croyez pas. 
tn animal sauvage se 

Tommy ne put s'empêcher de sou- 
rire à cette question, et répondit qu'il 
étoit bien loin d’avoir de lui cette idée. 

Mi 
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M. B A RL O W. 

“Vous voyez donc que les animaux ne 
sont sauvages ; COMME VOUS les appelez , 

que païce qu'ils craignent qu'on ne leur 

fasse du mal ; et il est tout naturel qu’i ils 

s enfuient par de sentiment de cette crain- 

te. Mais ceux dont vous prendriez soin, 

et que vous sauriez traiter avec  . 
Wauroient plus peur de vous; au con- 

traire , ils viendroient vous chercher, et 

vous prendroient en affection. 

HENRI. 

Ce que vous.dites là, monsieur, est 
bien vrais, car j'ai vu un petit garçon 

_ prendre:soin d’un serpent qui vivoit dans 
lejardin de son père. Lorsqu'on lui don- 

noit du lait pour déjeûner, 1l alloit s’as- 
seoir sous un arbre, et se mettoit à siffler, 

Aussitôt le serpent venoit droit à li; et 

buvoit sans façon dans son écuelle. 

T_O M M Y. 

Et il ne le mordoit pas? 

HENRI. 

Oh! que nou. Le petit garçon s’'éman- 
Tome I. 
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cipoit quelquefois jusqu’à lui donner de 
sa Ctüller sur la gueule lorsqu'il le 
voyoit manger trop goulument. Jamais 
le serpent ne l'a mordu. 
Tommy fut enchanté de cette CONVEI- 

sation, Comme il étoit, au fond, d’un bon 
naturel, et qu'il étoit de plus très-curieux 
de faire des expériences, 1] voulut dès ce 
jour essayer d'appivoiser des animaux. 
En conséquence, 1] prit un gros morceau 
de pain, ef courut chercher dans la cam- 
pagne quelque sujet à former. Le premier. 
qui s’offrit à ses repards, fut un cochon de 

* lait quis’étoit écarté desa mère, ef se rou: 
Joit au soleil. Tommy né crut-pas devou 
négliger une si belle occasion de faire son 
apprentissage. Il s'arrêta un moment. 
Pour donner à sa physionomie lexpres 
sion la plus tendre ; puis, s'avançantsurla | 
pointe du pied, il appela d’une voix flütée 
Petit! petit! petit! mais le petit qui ne 
comprenoit pas bien exactement ses 1n= 
tentions , au lièu de se laisser amadourer 
Par ces mignardises , se mit à grogner et à 

‘s'enfuir. ngrat, lui cria Tommy, en 
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grossissant tout-à-coup sa voix pateline, 
est-ce la manière dont tu dois me ré— 

_ pondre, lorsque je veux te nourrir ?-S1. 
tu ne sais pas connoître tes amis, je vais 
te Vapprendre. En disant ces mots, il 
courut vers le fuyard, et d'une main le 
saisit par la jambe de derrière , pour lut 
offrir de l’autre main le pain qu’il tenoït. 
Peu accoutumé à une si étrange conte- 

mance , le petit animal se débattoit dé 

Lie ses forces ; et ses oi furent si 

percans , que [a truie, qui n ’étoit pas 

éloignée |, accourüt à son sécours ; 

suivie de la moitié de ses camarades: 

Tommy ; dans le doute si elle seroit con- 

tente où non des civilités qu'il faisoit à 
son fils, trouva plus sage de lâcher le 
cochon de lait, qui, échoat la voie 

la plus courte pour s’échapper, s’em- 

barrassa malheureusement entre ses jam- 

bes, et le fit tomber de toute sa hau- 

teur. Le lien de la scène étoit un peu 
pis qu'humide. Aussi Tommy n’eut-1l 
pas à se plaindre de s'être fracassé Les os 

dans sa chûte. Un lit de plume n lauroiË 
O 2 
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pas été si douillet que le bourbier dans 
lequel il s’étendit. Pour comble d’infor- 
tüne, au moment où il cherchoit à se 
relever, la truie vint trébucher étourdi- 
ment sur lui,-et le fit rouler avec elle 
dans la fange. La patience , comme on 
Va déjà observé > n’étoit pas la vertu na- 
turelle de notre héros. Outré d'indigna- 
tion\de se voir terrassé par une si vile ens 
nemie , il s’aftacha des deux mains à sa. 
queue. Plus elle s'effofçoit de lui échap- 
per, plus il 18 tirailloit ; et plutôt que de 
lâcher prise, il aima mieux se vautrer à 
travers toute Ja mare. ; 
Au milieu de ce grave débat, ure 

troupe d'oies vint justement À passer par 
le même chemin. La truie, de plus en 
plus eflrayée, et trafnant toujours lopi-. 
niâtre Tommy sur ses talons, se jeta au 
milieu dela bande, qui se dispersa sou- 
dain, en agitant ses lourdes ailes. Il n'y 
€ut qu'un jar, d’une force et d’un cou- 
rage au-dessus du commun de la troupe, 
qu, voulant se venger de l'alarme qu’on 

:_ avoit donnée à sa famille, fondit imp 
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tuetisement sur Tommy,et, reCOHHOIS« 

sant une place que sa culotte, en glis= 

sant, avoit laissée up'peu.à déconvert; 

lassaillit dé rudes coups de bec. C'étoit 

le moment que la Fortune atten doit pour 

changer de part. Tommy, dont la va- 

leur avoit été jusqu ’alors indomptable ; 

se voyant ainsi attaqué à Pimproviste 

par un nouvel ennemi ,etne connoissant 

_ pas encore l'étendue précise de son dan- 

“8er, Jaissa: tout-à-coup la palme de la 

victoire s s'échapper. de ses mains avéc læ 

queue de latruie , ct joiguit ses clameurs. 

lamentables aux criaillemens des oics et 

aux grognémens des cochons. Ce tnste 

concert alla retentir jusqu’ aux oreilles 

de M. Berlow. qui ; accourant aussitôt 

sur le champ de bataille ; trouva son 

élève dans la situation la plus piteuse 

awon puusse imaginer: tout couvert de 

boue de la tête aux pieds ; les mains c£ 

le visage aussi noirs que ceux d'ün ra- 

moneur. : 

Dans quel état, _— ee je; s'écrit 

après a il eut reconnu sa physionomie 

O5 



LD SR ND FE OR ph 
t i 

à à travers le masque dont elle étoit char- géel!. a 
: TO M M y. 

Hélas! Monsieur, tout cela vient de 
CE que Vous m'avez appris sur la manière 
d’apprivoiser les animaux , et de men 
faire aimer. Vous en voyez les consé- 
quénces. 

M. B A R L O ww. 
Si cet accident vous est arrivé pour quelque chose que je vous aie dit, jen 

aurai d'autant plus de peine. Mais tes- 
vous blessé ? : 

TOM my. 
Non, monsieur, je ne puis pas dire que j'aie beaucoup de mal. 

M B A R L o w. 
En ce cas-là ons n'avez rien de mieux à faire que d'aller vous débarboui: ler. Quand vous serez un peu plus pro- Pre; nous pourrons nous. entretenir à fond de votre aventure, 
À son retour > M. Barlow lui demanda Comment s’étoit passé cet événement; et lorsqu'il en eut entendu l’histoire : Je suis. 
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_ ché, dit-il, de votre disgrace ; mais Je 
ne vois point que J'en aïe été la cause. 
Je ne me souviens point de vous avoir 
Jamais recommandé de saisir les cochons 
de lait par les pieds de derrière ;- ni les 
ttes par la queue. 

T 0 M M Y. Re 

TI est bien vrai, monsieur: mais vous 
m'avez dit que de prendre soin des ani- 
MAUX ; c'étoit un moyen de s'en faire 
aimer. C’est pour cela que je voulois 
donner à manger au cochon de lait. 

M: B A R LE O W. 

Voïlà de bonnesintentions.Il est dom- 
mage que vous vous y soyez pris d’une 
si étrange manière. Le pauvre animal 
ne s’attendoït pas d'abord à votre bien- 
veillance. Lorsque vous avez ensuite 
empoisné sa jambe si brusquement, il 
avoit encore moins sujet de s’en douter: | 
Je vous demande, à vous-même, si vous 
auriez beaucoup de plaisir à un repas où 
on vous tiendroit de force un pied en 
Vair, 
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Tommy n’eut pas beaucoup de poire 

à sentir le ridicule de sa conduite ; et 
M. Barlow reprit ainsi: Tout ce qu 
Vous est arrivé ne vient que de votre 
étourderie, Avant de lier commerce avec 
aucun animal , vous devriez d’abord 
Vous instruire de sa nature et de ses dis 
positions. Autrement vous pourriez éprou« 
ver le sort de ce petit garcon ; qui, vous 
lant attraper indistinctement les mou- 
ches, fut piqué jusqu’au vif par une 
guêpe ; ou de celni qui, voyant une 
couleuvre endormie sur le gazon, la 
prit pour une anguille, et en fut mordu 
si cruellement, qu'il faillit lui en coûter 
la vie. 

TO M M Y. 

… Mais, monsieur, Henri vous a parlé 
d'un petit garçon qui avoit nourri un 
serpent Sans en recevoir jamais aucune. 
morsure P =. 

M: BA K LE oO 4. , 
Cela peut être. Il n’y à presque point 

d'animaux qui, Yeuillent faire du mal si 
ou ne les atlaque ; ou s'ils ne sont pressés 
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par la faim. Il en est Cependant dont la 
familiarité est dangereuse ; ainsi le meil- 
leur moyen est de ne vous jouer jamais à 
aucun, sans le connoître parfaitement. 
Si vous aviez observé ce principe , vous 
P'auriez jamais eu l’idée de vous me 
sirer avec üne true , en la tiraillant 
par la queue. Ii est fort heureux pour 
Yous de n'avoir pas fait votre apprentis— 
Sage Sur un animal plus dangereux. Vous 
auriez pu en être fraiff comme un 
tailleur le fat autrefois par un éléphant. 

T O M M y. 
Oh! monsieur, racontez-moi, je vous 

prie, cette histoire > Pour me consoler de 
mon infortune. Mais ayez d'abord la 
bonté de m'apprendre, s'il vous plait, 

ce que c’est qu’un éléphant. 
M.” B À R L O w. 

‘Léléphant est l’animal le plus consi— 
dérable que nous connoiïssions sur la 
terre. Il est plusieurs fois aussi gros qu'un 
bœuf. F1 croît jusqu’à la hauteur de treize, 
quatorze pieds, et même davantage. Sa 
force, comme on l’imagine aisément, est 



166 _S$ À N D F OR D. 
prodigieuse ; mais il est en même temps 

d'un caractère si doux, qu'il n’attaque 

jamais les autres animaux qui vivent 

dans Les forêts où il habite. Il ne mange 

point de chair : ilse nourrit uniquement 

d'herbes, de feuilles et de bois tendre. Ce 
qu'il y a de plus singulier en lui , cestsa 

conformation. Vous ne pouvez en pren- 

dre une idée qu’en voyant sa digure dans 

une estampe, où je vous la ferai obser- 

ver. Son nez est un tuyau creux et de. 
forme ronde, qu'il alonge ou qu'il rar | 
courcit à sa fantaisie, et qu'il est Libre 
de tourner en tout sens. C’est ce. qu’on 

appelle sa trompe. Il la ; je tte autour des. 
branches qu il veut arracher, et les brise 

sans effort. Lorsqu il veut boire, il Ra 
plonge dans l'eau : et, en aspirant, il en 
remplit toute la  …. puis il la re- 

courbe en-dessous pour la porter à sa 

bouche , et la décharge dans son gosier. 

Sa Doiche n’est armée, pour broyer sa 

nourriture, que de huit dents, quatre le 

maächoire ane. et quatre à la supé- 

*ieure ; mais de celles il sort deux 

| 
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autres dents, qu’on appelle ses défenses , 
parcé qu'elles lui servent à se défendre 
contre ses ennemis. Elles sont longues de 
quelques pieds ; et un peu recourbées en 
haut. Ces deux dents, dont nous tirons 
livoire, sont si fortes quelles peuvent 

_ renverser les arbres et percer des nu 
railles.: des 

T:0 M M Y, 

Mais, monsieur, puisque cet animal 
est s1 grand et si fort, comment est-il 
possible de le prendre et de le dompter? 

M: B A R L O: Ww. 

Ce seroit effectivement fort difficile, 
si lon n’y employoit ceux quisont déjà 
apprivoisés. 

T O M M y. 

Et comment Sy prend-on, je vous 
prie ? — ; 

M. B À R L O W. à 

Lorsqu'on à découvert une forêt qui 
sert de retraite à ces animaux , on y fait 
une grande enceinte, fermée de tous 
côtés par une forte palissade. On n’y mé- 
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nage qu'une entrée avec une porte qu’on 
laisse ouverte ; puis on lâche un éléphant 
apprivoisé, qui va chercher l'éléphant 
sauvage , et lengage insensiblement À 
pénétrer avec lui dans l'enceinte. Aussi- 
tôt qu'il y est entré, un homme, qui 
se, tient tout prêt, ferme la porte. L/a- 
nimal , se trouvant ainsi renfermé, entre 
en fureur, et cherche à s'échapper en 
renversant la palissade. On ne lui en 
donne pas le temps. Deux autres éléphans 
apprivoisés, qu’on a choisis exprès parmi 
les plus forts, viennent À lui. de chaque 
côté , le serrent entre eux, et le frappent 

. à grands coups de leur trompe, jusqu’à ce 
qu'il devienne plus tranquille. Alors un 
homme s'approche doucement, et lui 
passe un gros cable à chacun de ses pieds 
de derrière, et va attacher l’autre bout 
à des arbres. Le prisoñnier demeure en 
cet état, seulet sans nourriture > pendant 
quelques jours; et, au bout de ce temps, 
il est devenu si docile » qu'il se laisse 
condyire sans résistance à la loge qu’on 
lui a préparée, Il ne faut pas ensuite 

plus 
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plus de quinze jours pour le dresser à tous 
les services-qu’on attend de lui. 

T O M M x. 

® Voudriez-vous maintenant, mon- 
sieur, me dire ce que l'éléphant fit au 
tailleur ? 

M. BAR L O W. 

À Surate, ville de l’Inde, où les 
éléphans servent aux mêmes emplois que 
les chevaux en Europe, il y avoit un 
tailleur qui travailloit sur son établi - 

_ près de l'endroit où l’on menoïit chaque 
joux boire ces animaux. Il avoit pris l'un, 
d'eux en amitié ; et, toutes les fois qu'il 
le voyoit passer devant sa porte, il avoit 

coutume de lui donner quelque chose 

à manger. Un jour que l'éléphant étoit 
venu , comme à l'ordinaire, présenter sa 
trompe à la fenêtre pour recevoir sa petite 
ration , le tailleur, qui s’ennuyoït appa- 
remment de cettte visite , au lieu de lui 
faire ses présens -accoutumés, imagina 

de le piquer de son aiguille. L'éléphant 
retira sa trompe ; et, sans montrer aucun 

Fome I. | P 
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signe de ressentiment, il continua 5e 
route, et alla.boire avec ses compagnons, 
Mais, après avoir appaisé sa soif, il ra- 

, Massa dans sa trompe toute l’eau qu'elle 
pouvoit contenirset, lorsqu'il repassa de- 
Vant la boutique du tailleur , il lui dé- 
chargea toute son eau sur le visage ; avec 
tant de violence, qu'il faillit le suffoquer, 
L'ingrat n'avoit-il pas bien mérité cette 
peine, pour avoir violé si indignement 
les devoirs de l'amitié? TI] la méritoit 
sans doute ; répondit Henri , et je trouvé 
éléphant bien généreux de s'être con 
tenté.de cette vengeance; lorsqu'il wavoit. 
qu'à alonger sa trompe: pour le saisir et 
létouffer. Il me semble que Cest une 
grandeshonte pour. les hommes ; que de 
traiter cruellement des animaux qui leur 
témoignent de la confiance et de l’affec- 
tion. Vous avez raison, reprit M. Bar- 
low, et je me rappelle une autre histoire 
_déléphant, qui est encore plus extraor- 
dinaire, si le récit en est véritable. 
Un éléphant. dans un excès de colère, 

auquel ces animaux sont sujets, venoif 

£ PRIT ONE l'A ENNONAE 
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d'écraser sous les pieds son conducteur. 

La femme et les enfans du malheureux, 

craignant le même sort pour eux-mêmes, 
se mirent à fuir de toute leur vitesse 
pour échapper à l'éléphant. Il étoit prêt 

à les atteindre; lorsque la femme, s'étant 
retournée brusquement , mit devant lui 

l'enfant quelle portoit dans ses bras, en 
lui criant : Tngrât! tu veux donc nous 

détruire, nous qui depuis tant d'années 

avons pris soin de te nourrir ? Puisque 

tu viens de tuer mon mari, Ôte-moi 

donc la vie ainsi qu'à ces pauvres enfans, 

L'éléphant s'arrêta tout-à-coup, oublia 
sa fureur; et, comme s’il eût été touché 
de regret, au lieu d’écraser les enfans 
sous ses pieds, il prit laîné avec sa 
trompe, le posa sur san col, l’adopta 
pour conducteur, et n’en voulut poimt 
souffrir d'autre depuis ce moment. 
Tommy remercia M. Barlow de ces 

deux jolies histoires, et lui promit d’être 
à l'avenir plus doux et plus avisé dans sa 
conduite envers les animaux, 

Le lendemain il descendit de Doté 

P2 
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heure dans le jardin (Pour y semer sur 
un Carreau de terre préparé dès la veille 
le blé que Henri lui avoit apporté. Son 
ami le secondoit dans cette opération, 
et laidoit de ses avis. Lorsqu'ils eurent 
fini leur ouvrage, Tommy prenant la : parole : Ecoute, Henri » lui dit-il, as-tu 
jamais entendu l’histoire de ces hommes 
qui furent obligés de vivre pendant six ans 
dans un vilain Pays, où 1l n’y a que de 
la neige et dela glace , et des ours affamce 
toujours prêts à vous dévorer. 

HENRY. 
Oui, mon ami; M. Barlow me Ja 

donnée à lire cet hiver, 

T O M M y. 
Et tu n’as pas été bien épouvanté de 

cette aventure ? 

HENRI. 
Epouvanté! c’est un peu fort, 

TOM M y. 
Comment! est-ce que tu aimerois à 

vivre dans ce pays-là ? er 
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# EN R°T 

| -Non, certainement ;:je-me trouve fort : 
De d'être.né dans un pays comme + 

le nôtre , où. lon ne souffre querarement. 

de sand froids et de rende sue - 

savoir supporter avec. ee tout ce 

qui lui arrive dans ce mondes 
4 

F OM MY. 

Ne RO pas de. désespoir, 

tn.étois abandonné dust une si affreuse 
tontrée + ps 

BE NR 1 

Je sérois sûrement bien ee ST ije 
m'y trouyois tout- seuk, Sr mieux. 

que je ne sus encore. ni assez grand. ni: 
assez fort pour re défendre contre des. 
ours; mais j'aurai beau me désespérer, 
cela 4 me seryiroif de rien. Il:seroitxs. 

je crois, plus sage de chercher à Le 
quelque Chose pour me secourir MOI - 
même. 

_—  — 
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= T-O M M Y. 

. que fcrois-tu ? 

.— 2 HEIN Ar +4 
- Je. travaillerois d’abord à me bâtn. 
üne mäison, si je pouvois trouver des.  Mafériaux. 

TON AT. : 
” Mais, pour bâtir une maison , Ufaut, | ce me semble, uu grand nombre d'ou= | 2 

Cela vaudroit mieux > Sans doutes mais. 

is te Pis 0 à) 
H EN Rte Be SL 

- celle de ton père. Les maisons qu'ha= 

bitent les paysans ne demandent pastant | 
- de facon, Ro 

ee row. 2° 

_ Aussi sont-elles petites, mal-propres et vilaines, J’aurois peur d'y tomber ma- lade, ét d'y mourir. 
ee HENRI. 
Tu vois Cependant que les‘pauvres ont pour le moins autant de force et de santé que les riches, 



ÊT MÉRTON 17 

TOMNMY. 

- Malgré tout cela, je ne voudrois + 
y demeurer. 4 

HENRI. 

Tu en parles bien à ton aise. Et si tu 
n’en avois pas “d'autres , n’aimerois — tu 

pas mieux encore habiter une cabane, 
que de rester exposé aux HAS de 
l'air ? 

T OM M Y. 

Il est vrai; mais une cabane même, 
Comment pourrois-tu la faire ? 

. 

HENRI. 

Il ne me faudroit que des arbres et 

une hache. - 

AT OM MY, 

Oui-dà ! 

HENRI. 

J'irois couper & grosses bronshes. et 

je les planterois dans & terre l’une près 
de lautre. 
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ee TOMM y. 
Ensuite ? 

HENR 1. 
Je couperois d’autres branches ples menues, et celles-là je les entrelacerois dans les grosses, . ee s 

TOmm}Y, 
Et comment ? 

HENRE 
Tiens, à-peu-près comme ces claies que je te fis remarquer Pautre jour, dont °n se sert pour enfermer les troupeaux lorsq w’on les fait pärquer. 

OM M-Y. = 
Et tn crois que cette cabane seroit assez close. POur &@ garantir du vent et du froid ? 

HENRrT. 

Attends donc ; tu ne me donnes pa le temps, Il faut que je. la revête en dedans et en dehors d’üne couche d’ar- gtle, - 
“ © M M y. 

Et Qu'est-ce que l'argile ?: 

| 

j 

| 
| 
| 



EST ME RAT © N… f77 

te nses HE£E NR I. 

C'est cette terre grasse qui s'attache 

| aux souliers lorsqu'on marche dessus , 

ef qui reste aux mains lorsque on la 

 pétrits Elle me serviroit à faire uns 

bonne muraille. Dre 

T O M M Y. 

Je n’aurois jamais imaginé qu'il fût si 

| aisé de se bâtir une maison. Et tu penses 

| de on à pourroi y habiter ? 

SH EN ER Le 

Si) je le crois ? Il ya ici beaucoup de. 

gens qui en ont de pareilles , et jai oui 

dire qu'il. n’y en avoit pas d'autres dans 

plusieurs parties. dufmonde. 

T O M M Y-. 

; e voudrois bien essayer d'en faire 

une. Toiet moi, par exemple, pou 

rions-nous en. venir à bout! ? 

H-E-N R +. 

Qui ‘nous en empêcheroit : ? ns 

avons une petite hache à la maison : 

pour le bois et l'argile , ils me nous mans 
queront pas. - Re 

À 

data aide) se 

ant in Ve ne 

0 

J 

1Æ 
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M. Barlow arriva près d'eux en œ moment. Il venoit les appeler ‘pour faire leur lecture de Ja matinée. Il dit à Tommy que ‘puisqu'ils avoient.tant parlé d'humanité. envers des. animaux, il avoit choisi une fort jolie histoire, où il en étoit question; et il Pinvita à venir la lire lui même. ; Je le veux bien ; Monsieur ; répondit OMmy , car Je: commence, à, aimer beaucoup la lecture. T1 me semble que, | depuis que jar appris à lire, je me trouve . plus heureux. Je puis prendre du plaisir à ma volonté ce Re Je suis bien aise, reprit M. Barlow, que vous commenciez à le sentis Un ; gentilhomme, piusque vous en aimez si fort le titre, peût goûter plus Pärticu= lièrement que les autres cet avantage, Parce qu'il a plus de temps: sa dispo- Sition. S'il veut s'élever au-dessus du reste des hommes > ne vaut-1l-pas mieux qu'il cherche à s’en distinguer par.ses Tümières que par dé bedux habits 508 : d'autres bagatelles , que Ceux. qui, sont 

RE NE ET Es) 

Le ARTE RRR NPERNORELINTPPES 
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en état de les acheter peuvent avoir aussi 
? bien que lui ? 

| Tommy convint de la vérité de cette 
réflexion; et, s'étant assis entre M. Barlow 

 etson ami, il se mit à lire d'une voix 
claire et distincte l’histoire que l’on trou= 

_ vera dans le volume suivant, 
+ 

FIN DU PREMIER VOLUME, 

z DE RARES RES 7 TRE 
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